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LA COMTESSE D’ELMONT.

LE COMTE D’ELMONT, fils de la Comteffe;

LE COMTE DE VALBOURG, pere de Julie.

JULIE.

LE MARQUIS DE VERVILLE.

PICARD, Valet-de-Chambre du Comte d’Elmoflt. 

LOUISON, Femme-de-Chambre de la ComtelTe. 

UN LAQUAIS.

Xa Scene, aux deux premiers Actes 3 efi à la 
Campagne. Le troifieme fe paffe à Paris.
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5 C E N E PR E M I E R E, 

PICARD, L OUI S O N.

LOUISON.
*\Z"ous voilà donc enfin Cônimenfâùx du meme 

Hôtel/
FICAm r:

Oui, ma charmante. Nous logeons fous le*  meme 
toît, en attendant mieux.

LOUISON.
Ah ! tu en reviens, toujours à tes folies.

PICARD.
Eft-ce être, fou que de vouloir t*epoufèrîs  

LOUISON.
Sans doute, quand la clïofe eft impoflîble<.
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■- PICARD.

Impoffible! Eh pourquoi ? ..
LOUISON.

Veux-tu que je te dife ? Le mariage n’eft fait que 
ppûr lesigens opulens. Nous autres pauvres diables , 
qpi contractons au fervice l’habitude de l’aifance & 
de la pareffe $ fommes-noüs' propres à entrer eh 'mé­
nage ?

PICARD.
Eailaoce & la pareiTe ! Sais-tu ce que le fort nous 

réfer ve ? Qui,, t’a dit que -nous-ne ferions pas une for­
tune , & que tu ne pourrais pas enfin te livrer à ta 
paffion dominante ?

LOUISON,
Je conviens que j’aimè le repos, & que je ferois 

un cas particulier de l’être aimable qui m’en aflure- 
roit la Jouiflance; mais cela te paroîr-il bien aiféî

PICARD.
Rien de plus facile, tnon cœur. Pour faire fortune 

au fervice, il ne faut que connoître fes maîtres & 
flatter leurs pallions. J’ai fervi deux ans. le Marquis 
de Verville. Je lui ai- rendu de ces bons offices .que 
les grands Seigneurs n'oubli'ent'jamàis, & qu’ils paient 
SU poids dç l’or. . „ T

. LOUISON.
Monfieur Picard, vous n’êtes pas délicat.

. , PICARD.
■Au. contraire, mon enfant.. C’eft par excès de déli­

cat elfe que je n’y ai pas regardé de fi près. J’ai envi» 
fagé comme excellons tqusçlçs moyens de me rap­
procher de ma Louifon.

LOUISON.
Je dois au moins te favôir gré du1 motif. ' 
\ > J .. PICARD. " . . ■
Je t’affuré‘que fi le Comte d’Elmont, mon nou­

veau maître , a les goûts du Marquis de Verville , 
je ne tarderai pas à en tirer parti , & à le rendre 
U çhe ville ouvrière de nos projets. Commençons par
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former une ligue offenfive & défenfive envers & 
contre tous. Tu pallieras mes fautes ; je couvrirai tes 
fottifes ; tu me recommanderas à mon maître ; je ferai 
valoir ton zele auprès de ta maîtrefle, & nous ferons 
bien mal-adroits, fi dans deux ou trois ans nous ne 
fommes pas en état de quitter honorablement le 
fervice. , ’

LOUISON.
Voilà de grands deffeins, mon ami.

PICARD,
Veux-tu te prêter à leur exécution S 

i LOUISON.
Volontiers. A condition toutefois que tu n’entre­

prendra rien fans me çonfulter.
PICARD.

Tope. Touche-là, ma chere Louifon , & qu’un 
baifer foit'le fceau dé notre petit traité.

LOUISON.
. Doucement , Monfieur Picard , vous n’avez pas 
encore fait fortune. ■

PICARD.
A là bonne heure,.mais ne perdons pas de tems. 

Voyons ; dépeins-moi les individus qui régnent fur 
nous par le droit du plus riche.

LOUISON.
D’abord, la Comteffe d’Elmonf, Veuve ihtérelTante 

&. jeune encore, idolâtre de fon fils unique., le jeune 
Comte’d’Elmonf , dont tu as enfin l’b'çfihçiit d’être 
le Valet-de-Chambre.

PICARD.
Elle l’idolâtre Bon. Elle fournira à.fes prodigalités. 

LOUISON.
Pas du tout. Elle l’aime fenfément.

PICARD.
Son genre de vie ?1

LOUISON.
Exemplaire dans toute la force du mot.
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PICARD.

' Diable ! Ses Jiaifons ?.
LOUISON.

Elle les borne à la Société de la Préfidente de 
Toürville , dont la campagne eft à une lieue de ce 
Château.'

PICARD.
Ce n’eft pas là ce que je te demande.N’a-t-elle pas. 

quelqu’un qui.... que....que.diable, tu m’entends, u» 
homme dont..... un bon ami enfin ?

LOUISON.
Depuis quatorze ans l’amitié la plus étroite l’unit a» 

Comte de Valbourg.
PICARD.

Ah ! je commence à voir clair, 
LOUISON.

Tu te trompes, mon cher Picard; Le Comte dé 
Valbourg eft un Seigneur, généralement refpeété; & 
malgré l’amitié qui régné entre lui & ma maîtreffe , 
leur réputation eft demeurée intaéle. DailléursySon 
commence à lui foupçorinér .des deffeins férieux fur 
Mademoifelle Julie, cette Orpheline dont je t’ai déjà 
parlé.

? PICARD.
Des deffeins , à la bonne heure. Mais des deffeins 

férieux l.ah ! ah ! ,ah ! ah !
en . LOUISON.
,. Oui, férieux , & très-férieux. Le Comte de Val- 
bourg relpeéte trop Ion amie w pour en avoir d’autres 
fur une fille dont elle, prend foin depuis quatorze ans, 
dont, à la vérité , onignore la naiffance, mais à qui 
fa beauté, fes talens & fes bonnes qualités tiennent 
lieu de bien'des avantages;'*

• PICARD?
A ce que je puis voir, les profits font rares dans 

cette maifon.
LOUISON.

Rares; non:mais ils font proportionnés aux for-
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vices; & comme perfonne n’en exige ici du genre de 
ceux que les grands Seigneurs n’oublient jamais , & 
qu’ils paient au poids de l’or, on doit s’y interdire 
toute idée de fortune rapide & brillante.

PICARD.
Ah ! voilà les petits efprits. Les moindres obftacles 

les effraient, & ils tombent dans le découragement. 
LOUISON.

Je aedifpenfe de faire les honneurs de mes facultés 
intellectuelles. Quelques avantages que te donne fur 
moi ton imagination vive & fcintillànte-,' fouviens-toi 
que je dois te guider en tout. C’eft le premier article 
de notre traité,

PICARD.
. Et il tiendra, ma Louifon , j’en attefte l’amout, 

Termine tes portraits par celui du jeune Comte d’El- 
mont, Quel homme eft-cçî .

LOUISON,
Un jeune homme charmant, qui vient de finir fe$ 

exercices.
PICARD.

Et la petite Julie, hem ? pas de droit du Seigneur! 
LOUISON.

7 II chérit fa mere, & regarde fa protégéé comme 
une fœur adoptive , qu’il aime de tout Ion cœur. 
Voilà tout.

PICARD.
Je vais donc habiter avec des êtres parfaits , &il 

faudra devenir hypocrite.
LOUISON.

Hypocrite, non. Mais imiter les modèles que tu 
auras fous les yeux, & fur-tout oublier , s’il eft pof- 
fible, que tu as fervi le Marquis de Verville.

PICARD.
Mais à propos du Marquis de Verville il eft 

l’intime ami de mon nouveau maître. Comment Madar 
me la Comtefle s’accommode-t-elle de cette intimité?
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LOUISON-

' L’amitié du jeune Comte ^pour le Marquis eft le 
feul défaut qu’on lui connoifle, & oh efpere qu’il en 
fendra les dangers.

PICARD.

Oui, mais en attendant qu’il ouvre les yeux , nous 
tirerons parti de Ion aveuglement. Le Marquis eft do 
ces gens qui font circuler les vices fous l’enveloppe 
des grâces. Un jeune homme , échappé des mains 
d’un Gouverneur-, a plus d’env.-e de copier ces im­
portons freluquets ,• que de prudence pour fe garantir 
de leurs fédudions , & je vois que dans tous les 
tems le Marquis de Verville doit être l’agent de ma 
fortune.

LOUISON.

Monheur Picard , écoutez-moi bien * j’aimè , 
j’eftime, je refpede mes maîtres. Si vous voulez que 
nous foyons amis , vous partagerez mon dévouement 
pour eux. Loin de tendre des piégés au Comte , j’ef- 
pere que vous m’avertirez des folies où on pourroit 
1 entraîner. Souvenez-vous que je ne ferai jamais la 
femme de quelqu’un , qui, à la faveur d’un peu d’or 
tmal acquis, me feroient éprouver les vices & les ridi­
cules d’un M-atquis de Verville. ;

PICARD.
Tu-Dieu , ma Princefle , quel flux de morale ! 

Si je t’en croyois, de Valet- de-Chambre , je de- 
viendrois Précepteur,

LOUISON.

Pourquoi non î La fortune t’a placé au dernier 
rang, mais tu peux tirer parti de ta fituation. Un galant 
homme fait toujours fe faire eftimer.

. . PICARD.
Ah ! voilà de la Ph'lofophie à préfent. Je vois bien 

que dans ce Château la converfation eft fouvent montée 
fur le ton férieux.

LOUISON.
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LOUISON.

Paix, j’entênds quelqu’un. C’eft le Comte de Val*  
bourg. Levé fi matin !
"■< PICARD.

Effectivement à l’heure qu’il eft , nous pouvions 
efpérer dé prolonger notre.tête-à-tête. Il faut qu’il 
foit violemment épris. Celui - ci ,. du moins, nous 
fera bon-à quelque choie. ‘

S C E N E II.

PICARD , LOUISON , VALBOURG. ■

VALBOURG, rêvant.

v bon jour, Louifon..., la Coniteflë eft - elU
Vifible ? '

LOUISON.
Non, Monfieur le Comte.' Vifible à .fix heures du 

matin !
VALBOURG, tirant. fa montre.

Cela éft vrai. Il n eft que fix heures..,. Quel eft ce 
garçon ?

LOUISON.
C’eft un jeune homme qu’où a placé hier en qualité 

de Valet-de-Chambre auprès de M. le Comte d’Elmonc.
- ‘ . VALBOURG.

Auprès dit Comte d’Elmont? d’où fortez-vous , 
mon ami ?

PICARD.
De chez le Marquis de Verville, Monfieur

VALBOURG. ’
Le Marquis de Vervile? Je doute que vous con­

veniez ici.
PICARD.

Monfieur..., Jç.s..
B
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VALBOURG.

- -Si vous voulez mériter la bienveillance de Vos 
maîtres , confultez Louifon. C’eft une fille eftimable , 
attachée à fes devoirs’; qui aime Julie.

LOÜISON.
Eh, Moniteur',” qui he l’aimeroitpts ?

: VALBOURG, tirant fa boiirfe.
Tiens, mon enfant; te n’eft pas ton Zele pour 

Julie que je paie : c’eft une marque .de mon .amitié 
que jeimsftrien aife de te donner.

- PICARD-, à part.
Charmant début. Il en tient pour Julie. ( Il fort.) 

LOÜISON.. , c.
AÈ , Moniteur ! ... ma reconnoifiancë.....

s VALBOURG.
C’eft affez , c’eft alfez, mon enfant. .{H fe pço- 

ptene.) Je ne croyais pas qu’il fut fi matin..... Sans 
'doute la CômteiTe repofe.... Si cependant elle étoit
éveillée.... mon cœur a befoia de s’épancher. Écoute.

LOÜISON. ....y 
Moniteur ?

VALBOURG.
Monte chez ta màîtreflè ;, marche doucement ;,bien 

■doucement. Si elle ne dort plus, dis-ïui que fou 
vieil ami la prie de deftendre. ~
................ LOÜISON.

Oui, Moniteur. ( Elle fort. )

SCENE. 1 1 L ‘
a VALBOURG,, Jeit^^^f-

CZ>®ür fenfible dun pëte, câeur depuis, fi long- 

tems agite , n auras-tu jamais de repos'?' Julie, 
enfant infortune^ que je vais voir peut-être marquée 
du fceau de 1 infamie; o ma fille, me pardonneras-*
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ta naiflance, fi les lois te condamnent à l’oubli? Et 
toi, amie fidelle , qui élevas , fans le connoître , le 
fruit malheureux de l’amour lecplus tendre', tu ne 
foupçonnes pas les alarmes qui me pourfuivent. C’eft 
aujourd’hui le jour. La mémoire, de ma femme, mon 
fort, celui de ma fille, tout va!, dans peu d’inftans , être ■ 
irrévocablement fixé. L’incertitude de mon avenir me 
tourmente. O vous, qui gémiffez fous ‘ le poids da 
l’indigence & des calamités x voyez mon fort, & 
apprenez à bénir le vôtre ! Une main barbare në vous 
arrache pas vos femmes», vos enfans. Au milieu de 
vos peines, leurs carefles., leurs larmes mêmes font 
votre confolàtion....! Le pain trempé de vos fueurs , 
perd fon amertume entre la nature & l’âmour. Üc moi*,  
ma femme.... ma fille.... ma Julie.....

SCENE' IV.

V AL B O U RG , L O U 1 S OiN.

LOUIS.ON, x
JMEadame la Comtefle étoit levée, Moniteur ; elîa 

defcend.
VALBOURG.

C’eft bien.,.. Je vous, remercie..,

SCENE V.. ’

VALBOURG ; feul.

JÏffaçons, snl fë peut, la trace de nos larmes. 

Remettons-nous & ménageons, la fenfibilit^ de nos 
amis.
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SCENE VI.

VALBOURG , LA COMTESSE.

LA COMTESSE.

"y” ous voilà defcendu bien matin , mon ami. Depuis 
que vous êtes chez moi le fomméil femble vous fuir.

VALBOURG.
Il eft vrai , Madame , que depuis quelque téms 

je dors bien peu,.,, mais mon coeur feroit moins tran- 
quille encore à Paris qu’ici.

LA COMTESSE.
Qui peut troubler votre tranquillité ? De la fortune, 

de lafanté , de la confédération, vous avez tout ce- 
qui rend la vie douce. L’amitié., la tendre amitié 
vient l’embellit encore , & vous ne feriez pas heureux ' 
Que vous manque-t-il ?

VALBOURG.
Le premier des biens; le repos de famé, 

LA COMTESSE.
Vous m’inquiétez.

VALBOURG.
Mes peines ne font pas nouvelles. Depuis quinze 

ans elles font renfermées là.
LA COMTESSE.

Et pas un feul moment' de confiance qui m’en ait 
ïéndü dépofitaire ! Ah , Valboürg J

VALBOURG.
Le trifte plaifir de vous parler de mes chagrins 

m’auroit il çonfolé de vous, le voir partager ? J’ai 
fouffert, mais feul. J’âi vu mon amie heureufe , S>C 
j’ai quelquefois eu la fatisfaéfion de contribuer à fon 
bonheur.

. LA COMTESSE. ’
Achever donç, cruel homme s & prouvez-mol
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que je fuis en effet votre amie. Quels font ces 
çhagrins ?

VALBOURG.
Rappeliez-vous, Comteffe , les premiers tems de 

notre intimité ? Elle commença lors de la mort de 
votre époux. Une même mélancolie s’étoit emparée 
de nos âmes, & ce fentiment accrut & cimenta 
notre amitié. Nous étions tous deux victimes d’une 
doulçureufe féparatiôn,

LA COMTESSE,
Quoi,.mon ami, vous fûtes époux?.

VALBOURG.
Et je fuis pere. Une jeune perfo'nne , favorifée éga­

lement par la nature & par la fortune , fut autrefois 
minfpirer la paffion la plus violente.,... Ses parens me 
la refuferent. J’étois jeune , ardent , perfuafif ; on 
maima & on céda à mes inftances. Un mariage fecret, 
mais légal, m.e rendit enfin le plus heureux des hom­
mes. Hélas ! tant de félicité ne dura qu’un moment.. 
Ma femme expira dans mes bras, en donnant le jour 
a l’enfant le plus defiré. Je mouillai de mes larmes les 
reftes inanimés de mon époufe ; j’effaçai les traces de 
ce funefte événement.: j’emportai mon enfant , & je le 
le confiai à des mains fûtes. Lie pere de ma femme 
ignora, ou feignit d’ignorer la caufe de fa perte. Tout 
fe paffa fans éclat. Je ne vous peindrai pas l’excès de 
ma douleur......... Vous fûtes frappés du même coup.
Vous offrir le tableau de mes peines, fe fçroit vous, 
rappeller les 'vôtres.

LA COMTESSE.
Je ne les ai que trop fenties. Que fërois-je devenue 

fans mon fils ?
VALBOURG.

Et fans mon enfant., quel eût été filon fort ? Si j’ai 
fouvent déploré fa riaiffance , au moins je nié fuis 
quelquefois attendri à fes côtés. Il femble que fes 
premiers inalheurs m’y attachent plus fortement encore,
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LA COMTESSE.

Qu’eft devenu cet enfant ?
» VALBOUBG.

Il eft bien........ Ah î le pere lé plus tendre n’auroifî
pas fait plus que les mains bienfaifàntes qui ont élevé 
fon enfance. Mais, mon amie , cet être infortuné ne 
tient encore à rien dans l’Univers.

Le pere de mon épou.fe mourut il y a un an. Je 
crus que c’étoit le moment de faire reconnoître un 
mariage contre lequel l’autorité paternelle ne pouvoit 
plus s’élever. Je jugeai nç devoir pas laiffer perdre 
une fortune confidérable que la nature accorde à cet 
enfant qui ne me connoît pas encore, & qui me 
connoîtroit en vain, s’il doit être compté parmi les 
fruits d’un amour illicite. Je ptéfentai mes titres, 8e 
des collatéraux avides & cruels oferentles méconnoître. 
On attaque la validité de mon mariage , & en pre-- 
miere inftance il fut déclaré nul. Concevez mon dé- 
fefpoir. J’appellai de ce jugement. Les. plus célébrés 
Jurifconfultes s’occupent fans relâche de ma caufe , 
me promettent un jugement avantageux. Mais plus 
i’inftant approche , plus mes craintes augmentent, 
plus la confiance & l’elpoir m’abandonnent. C’eft 
aujourd'hui que mon fort fe décide..... Quand je 
penfe que dans quelques heures je peux rougir de­
vant les lois du titre facré de pere, & qu’un enfant 
adoré me reprochera peut-être de lui avoir donné 
l’exiftence. Ah ! mon amie, cette fituation eft 
afFreule ; vous feule pouvez l’adoucir , foutenir mon 
courage , & ranimer mes efpérances. Voilà, le but 
d’une confidence trop tardive , peut-être, mais devenue 
néceffaire à mon cœur.

LA COMTESSE.
. C eft au bord du précipice que votre fêcret vous 
échappé ? & vous me laifiez ignorer le nom de. votre 
enfant & le lieu de fa retraite ! doit-il avoir un autre 
afyle que ma maifon ? Si c’eft une fille , quelle autre 
que moi doit lui tenir lieu de merefi la loi: la
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condamne ? où fi l’événement eft tel que nous le déli­
rons, Mademoifelle de Valbourg peut-elle être plus 
décemment que chez moi? Dans tous leSj cas, mon 
ami , vous me devez un confiance entière.

VALBOURG.
Dès que je faurai fon fort, je vous l’apprendrai. 

S’il eft conforme à mes vœux, avec quel plaifir je 
vous préfenterai cet enfant chéri, qu’alors il me fera 
poflible d’avouer lans rougir. Epargnez moi, ma tendre 
amie , le chagrin & la honte de le faire paroître 
devant vous avant le,moment décifif.

LA COMTESSE.
Jê n’infifte plus. L’amitié'ne doit pas être éxi gante. 

Je me bornerai à des confolations , puifque vous re­
filiez mes fcrvices. J’aurois cru cependant qu’après les 
obligations que Vous a mon fils, vous auriez confient! 
à me devoir quelque chofe.

VALBOURG.
Je vous dois plus que vous ne pen ...... Et quant 

à votre fils , je n’ai confulté que votre inclination , 
en cultivant l’efp'rit & la faifon d’un jeune homme 
aimable qui répond fi parfaitement à mes foins. Je 
vous avoue cependant que je fuis affligé & furprisde 
fon étroite liaifon avec le Marquis de Verville. Cet 
ami ne lui convient pas-, il doit s’en être apperçu , & 
il vient l’établir dans Ion Château ! Nous penferonsaux 
moyens de rompre ce commerce dangereux.

.LA COMTESSE.
Vous me prévenez. Je voulois vous en parler. Nous 

nous en occuperons. Livrons-nous à préfent à l’idée 
confolante d’un jügement avantageux. Mais voici ma 
Julie , cet enfant fi digne de connoître fies parens , & 
de faire leur bonheur.

' VALBOURG.
Je ne la vois jamais fans éprouver une émotion...7. 

LA COMTESSE.
Sa vue doit vous rappeller....

VALBOURG.
Ah ! tout, Madame, tout.
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S C E NE EU.

Les Prècêdens, J'ÜJLIE.

JULIE, embraffant la Comtejje.

iToN’ jour , ma chere maman. Monfieur le Comte, 

je vous falue.
LA COMTESSE»

Tu ne fembraffe pas , Julie ’ Tu fais qu’il-eft 
mon bon ami. . .

JULIE.
Oh ! avec un fenfible plaifir. ( Elle pâjje au milieu. 

& embva.jje t^albourg.'ij Mais, quoi, yous parodiez 
chagrin ! Ah ! Monfieur le Comte s je n’atirois 
jajnais cru qu’on peut être trifte auprès de ma bonne 
maman. ’ '■ ’.j? - >" ■ ' , ' ' .

LA COMTESSE.
Aimable enfant, tu m’aideras à le conlbler. 

JULIE.
De bien de bon cœur. Mais dé quoi’

LA COMTESSE. 7
Un procès,, qu’il craint de perdre, l’inquîete 

l’afflige.
JULIE.

Eh , pourquoi le perdroit-il ? Je fuis bien fur® 
qu’il a bon droit.

LA COMTESSE.
Comment cela ? ’

; JULIE.
D’abord, parce qu’il eft l’ami de ma bonne mamah , 

& que tout ce qui l’approche doit avoir raifon. Et 
puis, ceft que Monfieur le Comte eft G bon G 
modéré ! tenez , maman , je l’aime prefque.autant 
que vous.

VALBOURG.
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; • VALBOURG. .

Quelle aimable ingénuité ' 
■ JULIE.'

Vous vous attendriffez davantage ! Je neveux pas 
eela, Monfieur le Courte. Je fuis'chargée de vous 
cpnfoler j j.eveux vous faire oublier vos .peines. Allons, 
bregardez-mof. Sôutiez, fouriez-dohc";'faîtes quelque 
chofe- pour Julie.

VALBOURG , Ici' pré fiant dans fies bras. *
Oui» ma- chere enfant, vous avez droit de tout 

obtenir de moi. Mais il eft des-chagrins que vous ne 
pouvez calmer , & qu’heureufement on ne connoît 
.pas à .votre âge.- "

; JULIE.
Vous croyez cela, Monfieur le Comte? J’ai més 

chagrins auffi y. mais-quand ils mè foûrmentent, jefais 
bien vite les oublier.

-fi LA COMTESSE.
Eh, que fais- tu- pour cela ? . . ' -

. ’■ JULIE..
Je viens près, de"-toLy-Jma. pétité!maman, je t’étn- 

bi'affe, & je n’y penfe plus. ■ êf1
, VALBOURG. .

Mais, mà chere Julie , .quels font ces chagsitîs-;? 
Je ne vois pas que vous publiez en avoir de bien 
fgriéux.

JULIE , d'un ton fort piqué.
Ce font les vôtres, Moriffieur,^ qbiijie devrohiit 

plus vous affeéter , lorfque maman & moi nous vous 
en prions. Quand je fuis trifte , ce ru.eft pas un .mal- 
•heureux procès qui m’occupe , moi. Ce font des 
chofes bien plus importantes ; mais je me reprocherais 
de laiiTer voir mes larmes à maman, je fais qu’elles 

-feroient couler les fiennes Vous h’êtes pas fi délicat. 
Tenez, voyez, les vôtresredoublent..... Mais finiffez 
donc ; vous allez, me faire pleurer auffi.

• ■ ■ ' ■. ' • - VA LBOURG. ' .;
Ah, laiflez-les couler ces larmes, dont je ne fuis

c
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plus maître....  Mais, mon enfant, quels font donc
ces’chagrins dont vous parlez avec tant d’intérêt?'.

JULIE , baiffant les yeux.
Vous me le demandez! avec autant d’efprit, peut- 

on ne pas les preffentir ?
. ’f LA COMTESSE.

Parleparle , mon enfant. Tu en as trop dit 
pbüf né pas achever. ' ■ a. - ,, < >

.......... JULIE.
Ah , ma bonne maman, quand je te vois ferrer 

ton fils dans tes bras , lui donner les noms les plus 
tendres ; quand je le vois répondre à ta tendrelTe, 
crois-tu que mon cœur ne me dife rien ? Ah , maman, 
pourquoi n’ai-je pas auflî des parensî Je faurois fi 
bien les aimer. • . ... i .\ > . ..

.y^LBÔURG, .’4 partie. - < ' m ■'
Mon cœur fe brife. .«-iidno

LA COMTESSE.
Ma Julie, tu peux te plaindre de la fortune, 

mais de mon cœur..
J U LIE , ï embraflant.

Ah , ma bonne maman, je vous . dois bien plus 
qu’à mes parehs. Ils m’ont rejètpe , abandonnée , 
peut-être encore qu’ils me haïflent. Je ne leur demande 
ni rang, ni fortune ; mais ils me doivent leur 
tendreffe : peuvent-ils m’en priver fans injuftice ? Je. 
m’en rapporte à vous, Moniteur le Comte, à vous 
•qui; avez tant de probité.

- VÀLBOURG ,i,'^ part.

Mon fecreteft prêt à m’échapper. ( haut. ) Julie '...... 
‘Ah , croyez/que vosrfiâfens,.......i,s’ijs . exîftent...,,-.; s’i^s 
vous ont vue....... s’ils vous connoiffent..... combien 
ils doivent veus aimer.... combien ils doivent gémir. 
( A la Comtefle. ) Mon cœur eft déchiré....... Cet 
enfant me rappelle à chaque inftant.. .. Julie.... votre 
pere....il faut fans doutp que de>S'raiïbns bien fortes... 
il faut que des obftacles invincibles.... Je ne puis retenir
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Inès larmes.... Sortons , Madame , forçons..,.,. Ah , 
jamais votre ami ne fut plus agité, plus attendri , 
plus malheureux !

SCENE

JULIE , feule. >
Je ne voulois pas les affliges. Voilà la première 

fois que je parle de mon état 3 il faut donc
iouffrir en fîlençe , quand, on a de vrais amis....» 
voilà ma bonne maman fbrtie ; fon fils ne tardera pas 
à venir. Il me dit . toujours qu’il m’aime, & je le 
crois; mais à quoi cela nous conduira-t-il ? Je l’aime 
moi, de tout mon cœur ; mais je ne lui dirai jamais, 
car je fens bien que ma bonne maman ne peut pas 
confentir  Le voilà.' ( Avec, joie.) Oh! je favoisi 
bien qu’il viendrpic.

D’ E L MO NT , J U UI E.

P’ELMONT.

CJuoi ! ma petite fœur, vous m’attendiez.’ 
JULIE.

Moi, Monfieur , pas. du tout. .
D’ELMONT.

' Cependant fai cru entendre-.. Craindriez-vous de. 
me faire goûter un inftant de bonheur î »

JULIE.
Au contraire, Monfieur; je ferai toujours flattée de' 

faire plaifir au fils de nia. bonne maman. Ma recon.- 
noiflance me l’ordonne.
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D’ELMONT*  . ...

‘ ’Votis" entendez'bien ce que jç veux dire, Made- 
moifelle ; mais votre cœur toujours infenfîble....

JULIE.
Infenfible , Monfieur. ?. Pourquoi calomniez - vous, 

mon cœur ?’ Il eft trop doux d’aimer ..pour que jamais 
il s’y refufe.

D’ELMONT. ' ■
Eft-il bien vrai , ma Julie ? Vous rendez donc enfin 

jufticeàma tendrefle..... Quoi, vous m’aimez?
r LJÜLI& , Z • -

Quelle queftion il me fait! Je vous aime'& je le 
dois. N’êtcs-vous pas mon frere î J'aime tous ceux qui 
me veulent du bien , moi.

D’ELMONT.
Et fur-tout Monfieur de Valbourg', n’eft-il pas vrai ?

JULIE.
Oh, oui ! Je l’aime à la folie.

D’ELMONT.
Je le crois. On ne paffe pas des journées entières 

avec quelqu’un qui nous feroit indifférent ,, Made- 
môiLelIe,

JULIE.
Pourquoi cet air piqué ,r Monfieur ? Combien en 

avez-vous pafle avec lui fans que je vous en aie rien dit?
D’ELMONT.

Je crois qu’il y a quelque diftinétion.à faire, Ma- 
demoifelle.

JULIE. -
Je n’en vois aucune,. Monfieur.

D’ELMONT. - ■
Pourquoi donc ne puis-i’e. jouir du même avantage?

Vous favez combien ces momens me feroient- précieux.
JULIE. '

Oui , je crois que cela vous pla'irbit àfiez. Mais la 
chofi? n’eft pas poffible.

D’ELMONT.
Eh j par quelle 'raifdn ?
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JULIE.

C’eft que vous n’êtes pas Monfieur de Valb'ourg. 
D’ELMONT.

Me croyez-vous moins tendre , moins ' honnête , 
- moins délicat que lui ?

• JULIE.
Je. vous crois .un petit être à-peu-près parfait. C’eft 

pour cela que je vous aime tant.
D’ELMONT.

AK ! vous me plaifantez à préfent.
JULIE.

..Vous favez bien, mon petit frère , que j’en fuis 
incapable. "■

D’ELMONT.
Mais , expliquez-vous donc , méchante fille quê 

vous êtes , & ne me tourmentez pas‘ davantage.
JULIE. .

Voyez, je le tourmente à préfent ! Mais comment 
faut-il faire pour avoir la paix avec vous ?'C’eft vous, 
Monfieur,.qui êtes tourmentant.

D’ELMONT.
Oui, quand je vous parle de ma. tendreffe, n’eft- 

il pas vrai, Mademoifelle ?
.JULIE.;-;

En vérité,vous prenez tout de travers. Je me brouil­
lerai avec vous.

D’ELMONT.
Oh , non ,.ma chere petite fœur... .. Mais c’eft que 

vous avez quelquefois des caprices fi piquansi..
' . ' ' ' ' JULIE. -
Mais, où prenez-vous vos exprefltons, Monfieur ? 

Vous êtes aujourd’hui d’une humeur: infùpportable.
D’ELMONT.

Je fuis peut-être plus:infùpportable encore queimês 
expreflîons & mon humeur.

JULIE.
De mieux en mieux , Monfieur? Vous avez une 

pénétration admirable.
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D’ELMONT.

■ J’en ai alTez pour lire au fond de vôtre aniei- 
JULIE. '

Il n’en faut. pas beaucoup pour cela , Moniteur. 
J’ai grand foin de dire tout ce que je' penfe.

D’ELMONT.'
Oui, à Moniteur de Valbourg, Madetnoifelle. 

JULIE.
A lui ; à vous, à t@u.t le inonde, Moniteur.

' D’ELMONT.
Oh ! à moi ? permettez que j’en doute. Au refte, 

il eft alTez naturel d’être jéfervé avec ceux qui auroienc 
des reproches à nous faire.

JULIE.
Je ne vous entends plus. — 

D’ELMONT.
Ma chere Julie, écoutez-moi , je vous en fupplîe, 

JULIE. >
Eh ! depuis une heure, je rie fais que cela. 

D’ELMONT.
Dites-moi férieufèment. que vous m’aimez.

JULIE.
Je ne pfaifante jamais là-deiïus.

D’ELMONT.
M’aimez-vous / Julie J

. JULIE.
Dé toute mon. ame : je vous l’ai dit cent fois. 

D’ELMONT.
Vous n’aimez donc pas Moniteur de ValbourgJ 

JULIE.
Eh ! pourquoi ne l’aimerais- je pas î*  

D’ELMONT.
. La. voilà qui m’échappe encore!

. JULIE. ■ .... . s
■Vous voudriez donc que je n’aimalFe que vous?

D’ELMONT. > , 
Ce dçlîr eft allez naturel. .diirïm
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JULIE.

Et pourquoi ?
D’ELMONT.

C’eft que je vous ai .donné mon cœur tout entier, 
& que vous me devez le vôtre ; que l’amoiir eft le 
feul prix qu’on puiffe offrir à l’amour. „r, .

r JULIE.
Eh bien ! voyez , que je fuis fimple. J’avois toujours 

cru que vous n’aviez pour moi que de l’amitié.
' D’ELMONT. -■-U”;"'

Croyez-vous qu’on puiffe long-tems s’en tenir-à ua 
fentiment aufli froid ?

JULIE.
J’en conçois, qui s’çn contentent. r

• - D’ELMONT.
En font-ils plus heureux ?

‘ V ;î JULIE.
Oh ! je né fais-pa^.,,

' D’ELMONT.
Il y ^long-tem^i.rpa chere Julie, que j’ai pour, vous 

l’amour le plus téndr,é.
JULIE.

Vous êtes bien bon.'
D’ELMONT.

Si je pouvois me flatter dé vous le voir ,partager 
un jour.

JULIE. *
C’eft une autre affaire!

, D’ELMONT.
Si du moins vous voulie? dfffiper, lés craintes qui 

m’agîtoient tout-à-l’heure.
‘ JULIE.

Il va encore me parler dç Moniteur d.e yalbôu ’rg» 
D’ELMONT.

Avez-vous de. l’amour pour lui? -, 
julie.

J’en fuis bien éloignée. ■ ,.
1 . D’ELMONT.

' Puis-je le croire î
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JULIE.

Vous favez bien que je ne. ments jamais. 
D’ELMONT.

' Cette aflurafice me rend mon repos. ‘ 
JULIE?

\Ah ! tant mieux ,’mon petit frere. 
. D’ËLMONT. .

Je me livré, a, l’éfpoir de toucher votre fcœtjr , & 
4’en être uniquement chéri. Répohdez-môi. ”

JULIE. ... ..
C’eft mon fecret.

I • «wiwrpwiwii i ■nf rairr—iiw■ i ■■ hiuahtaEMWBWFiiPiihir ,wn !■ wwîinrrmm’SR3CK3BES3R0QHBK5IS*

S C E NE X.

Les pré.cède ns , V E R VIL L E.

VERVÎLLE., entrant étourdiment.

barman T tête-‘à-tête, en vérité ! Comment donc, 
cher Comte , tu t’échappes de ton appartement.... . 
(envijageant Julie. ) Mademoifelie , fon empteffe- 
ment ne m’étonne plus, vos yeux le juftifient.

, ; • ; J U LIE V ,. .
Mes yeux, MoTrilïduqr

VERVILLE.
Je te lais bien boh gré de ..m’avoir conduit-ici •, 

mais j'ai à me plaindre de toi. Comment , tu pof- 
.fedes un objet charmant, & depuis trois grands mois 
que nous nous connoiflbns tu me l’a vois caché ? Oh 
cela n’eft pas bien. Mademoifelie , recevez au moins 
l’affurance de mes regrets. On ne peut vous voir fans 
être fâché de ne vous avoir pas vu plutôt.

Monfieur... En Vérité.... ( à part. )'Je ne fais que 
lui dire à celui-ci. ” ’ \ ..

D’ELMCp»-T. , bàs"à XerviHe '.
ÎS’eft-il pas vrai rïion ami ? Quelle éftçharmaqte !

-VêrvilLe.



4 Çüiïiédiét . $5
VER VILLE.

Oui, rtiori ami, charmante , c’eft. le mot. Mais je 
fitis peut-être entré au moment intérelfant de la con-» 
Verfatiôn. Quelque plaifîr qu’on trouve aupkcs de vous, 
Mademoifèile , fi je fuis de trop , je me retire. Il eft deS 
facrifices qu’il faut faire à l’amitié.

JULIE.
Mais... Je...

VERVILLE.
Madëmoifellô rie répiond-elle jamais qrie pat mofio- 

lyllabes ? Il eft bien doux de la voir ; mais il faudroit 
au moins l’entendre. Seroit-cê Un excès de timidité qui 
tiendrait cette jolie bouche fermée ? Il faut vous en 
défaire, Mademoifelle, il faut vous en défaire. Je 
liai pas encore de droits bien réels à votre confiance} 
mais cela viendra daris peu, je l’efpere, & vous h’atirez 
plus avec moi Cette réfefve affligeante. Allons-, ma 
belle enfant, mettez-vous à votre aife. Je né crois pas 
mon afpeét fort impofant»

JULIE.
. Vous ave2 raifon, Monfieur.

VERVILLE.
Elle eft haïvë au moins. C eft une fleur nouvelle­

ment "fortie dès mains de la nature -, mais qui a befoift 
d etré cultivée. Heureux le mortel que vous jugerez 
digne d’opérer votre métatftorphofe ! C’eft la chere 
maman cpji s’eft chargée jüfqu’ici de fon éducation ; je 
le vois .à cet air exceffivément décent. Mais, Made­
moifelle , un pareil précepteur ne Vous' Convient pluL 
Chaque chofe a fon tems. Vous m’entendez?

JULIE.
Non, Monfieur. Mais je vais rendre a Madame fa 

Çomtefle dElmont ce que vous m’avez fait l’hqnneur 
de me dire, & apprendre d’elle la maniéré dont je doi's 
répondre à des plaifanteries qu’on ne s’étoit pas encore 
permifes avec moi,

D
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S C E N.'E X I.
VERVILLE, D’ELMONT.

VERVILLE.
JElle eft un peu revêche , ta'jolie Orpheline. 

D’ELMONT.
Tu as été trop vîte, mon ami. Je te prie’de la mé» 

nager davantage. . '
VERVILLE.

Ah', frippon ! vous m’avez bien l’air de vouloir êtr« 
fon unique inftitùteur.

• ? D’ELMONT.
Je t’avoue quelle m’eft infiniment chere. 

VERVILLE.
' Et où en es-tu avec elle ?,

D’ELMONT.
J’elpere m’en faire aimer avec le tems.

VERVILLE.
Charmante perfpeétive , en vérité.. Tu vas donc 

brûler d’une belle paffion , fur l’efpoir d’un retour in­
certain*,.qu ’on aura peut-être encore la cruauté de te 
caeher î

. D’ELMONT.
, Mais, que veux-tu que je devienne?

VERVILLE.
Heureux, mon ami, heureux. C’eft par-là qu’il faut, 

commencer.
D’ELMONT.

J’attenterai à fon innocence ! Je n’ai pas encore efé 
en concevoir, l’idée. • ...

VERVILLE.-
Il eft donc fort heureux que je fois veiin ici pour te 

la donner.
. ■ D’ELMONT. '

Tu trouveras bon que je la rejete."
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VERVILLE. - ; : -

Comme tu voudras. Mais crois-tu que tout le monde 
Ce piquera d’une femblable délicatefle ? Tu m’as déjà 
parlé d’un Comte de Valbourg;; c’eft un-égrillard, 
je fais de fes nouvelles. On m’a. dit qu’il avoit fait des 
tiennes autrefois. Il eft vrai qu’il eft un peu mûri de­
puis ce téms-là mais le diable eft Ci fin, & une vertu 
de quinze ans fi foible !

D’ELMONT.
Ah , .Marquis * qu’ofes-tu dire ? Julie eft auffi fage 

qu’elle eft belle-, j’en fuis certain. Pour le Comte J il 
m’avoit vivement inquiété •, ma Julie, vient de' mè 
raffurer. . .

VERVILLE. -,
Comment cela’, . ,

D’ELMONT,
Elle m’a protefté qu’elle ne l’aimoit pas.

VERVILLE.'
D’après cela, tu dois être tranquille. Ces petits, êtres.- 

là ne trompent jamais. - rcr
D’ELMONT.

Puis-je {bupconner qu’à fon âgeu.
VERVILLE'/

Innocent.1 Son âge ! en fait d’intrigue, une femme-eft 
toujours majeure; . .1

- . - -D’ELMONT. .
Tu n’às-pàs dulexe une idée bien avantagent Mats*  

mon. ami, il eft d’heureufes, exceptions.
. VERVILLE.

Oui, mon ami, & tu ne dois, pas douter que la na­
ture n’en ait fait une en ta.feveur,

, .;;G3JG,.D’ELMONT. -;r; . •
Çeflbns de plaifanter,, Marquis.Ne peux-tu être,raie 

fonnable un.mqmentl
VERVILLE.

Raifonner un-moment !. Oh ,..c’eft bien dur;! t N’in>> 
porte, il faut faire quelques.chofe, pour fes-.aqiis^Rai- 
fonnons donc ; mais foyons brefs, -Voyons,. -çonfultep
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toi bien , & quand la nature dè ton ahiour fera confiâ­
tes 3 nous.aviierons aux moyens de la courpnner,

D’ELMONT.
OH, mon amour eft tout ce qu’il peut être. 

VERVILLE.
C’éft-à^dire, violent dans toute la force du terme.

D’ELMONT,
U eft au-defius de l’expreffion,

. VERVILLE.
Le.mal eft lérieux , il faut le guérir. D’abord , je 

fupppfç pas que tu, veuilles faire la grands folie?
D’ELMONT. ■

Et laquelle ?
VERVILLE,

Epoufer J
D’ELMONT.

L’époufer... Ah ! fi j’ofois... fi ma mçre.«.
VERVILLE. '

J’entends. Si tu étois ton maître...
D’ELMONT.

• Je ne balancerais pas. .'uro?-’
VERVILLE.

Mais tu ,n.é. l’es pas , heureufement. Tu âs un nom , 
lin état, une fortune cpnfidérabl'e, & pqrdeflus toue 
Cela une mere à ménager. Tu vois que jeraifqnne 
comme une autre , quand je veux m’en mêler.

D’EDMONT,
Ma mere m’aime tant ! On pourrait la prçflentir, Si 

tu voulois t’en charger ?
’ VERVILLE.

Te te moques de moi. Elle me rirait au nez , & me 
tournerait les calons. Voilà probablement la réponfo 
que j’en tirerais. J’irais lui proposer de t’unir à une 
■petite fille, que tu ne regarderais feulement pas, fans 
ce minois chiffonné qui te tourne la tête ? Si elle avoit 
de la naiflanee & cent mille livres de lrehte:, je me 
chargerais dç la 9 ê? je pourroh réuffir,
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Mais Julie, dénuée de fout cela, ne peut être ta femme. 
Faifons-en donc tamaîtrefie.

. . D’ELMONT.
la dégrader ! l’avilir ! Non, jamais... Je voudrois 

favoir ce que penfe ma mère. J’ai tant de rçlfourçés dans 
la tendreffe.

VERVILLE.
Sais-tù à quoi te mènera ton obftination ? Je vais te 

le dire. Ta merc, ufie fois-darisde feçret prendra de 
fages mefures, & fera bien. On te ménagera , on t’ama­
douera , tu ne foupçônneras rien ; & un beau matin on: 
fera monter ta Julie en voiture, &,on la conduira dans

• quelque Province éloignée : peut-ê,tre. tpejnpç l’officieux 
Valbourg fe chargera-1-il de la conduire. Non , mon 
ami, cen’eft pas ainfi quèfç mènent lés affaires.

D’ELMONT.
Je conçois que tu peux avoir raifonf. •».

; VERVILLE.
,C’eff fort heqréux. Jl-faut d’abord barrer le cher. 

Valbourg dans fes projets, s’il en a, ce qui eft très- 
‘poffible. Je connpis la. marche de-ces vieux garçons.
Ils s’introduifent dans une maifon fous le titre fpécieux 
d’amis ; peu-à-peu ils établi fient leur empire; ils écar­
tent les importuns, rç,e lai fient voir qu’eux, fe font voir 
fou vent, rendent d,efréquens fervices, éloignent la dé­
fiance par un extérieurxéfervé , auftere-nqê.me, n.epré- 
Tentent leur amour que fous l’innocencé apparente dp 
l’amitié , font naître1 enfin une ’fécurité . parfaite ; ,8c 
toujours maîtres de leurs fens‘, attendent le-moment 
favorable , le faififfent, fans qu’on ait prévu leur triom­
phe , 8c abandonnent enfuite la poulette à ub jeun© 
amant bien ardent, bien honnête, qui répare tout par 
un bon &folide mariage. Tu m’avoueras que ceci vaut 
lâ'pei&e qu’on y penfe.

D’ELMONT. "
Je ne fais quel parti, prendre. Ami cruel, fi tu me 

montres le danger, indique-moi Igs moyfcns de' m’y 
fouftraire.
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VERVILLE.

Voilà ce qui s’appelle parler. Dans l’état eù je vois 
les choies , il n’y a qu’un expédient.

D’ELMONT.
Et c’cft....s- W

VERVILLE.
D’enlever.

D’ELMONT '
Grand Dieu ! Tourmenter une infortunée à qui je ne 

dois que des hommages J manquer cruellement a ma 
mere !

•' VERVILLE;’ J
4 Aimes-tu mieux te manquer à toi-même ? L’homme 

eft né pourrie' plâifir. Le rigorifte le laifTe échapper. 
Le fage le fixe, ôC s’embarraffepeu de l’opinion des 
lots. Au refte, je ne prétends pas te forcer à être heu- 
leux. Que les Valbourg 8c fesLemblables commencent 
l’éducation de Julie , tu la finiras ’enfuite. Cette. i.ITue 
n’eft pas la plus flatteufe ; mais ç’eft au moins la plus 
lurè.'

. D’ELMONT? ;; ; ■’ ' * ; ; • ; ’.
Tu me fais frémir. Tes raifons ne me parodient pas 

convaincantes: cependant je n’ai rien de perfuafif a 
leur oppofer. Ton expérience, ton ufâge du monde , 
te» donnent fur moi tin afcendaht que contredit ma rai- ' 
fon, & auquel je ne peux me fouftraire.

VERVILLE.
Laifle-toi donc conduire, & Tache t’en rapporte,r 

à des yeux, plus , clair voyans quç, les .tiens.. Je. t’ai 
donné un certain Picard qui doit te fervir utilement 
dans ces fortes d’affaires. .C’eft un ttéfor dont je me 
fuis privé pour toi. Pas de fimier qui ait le nez au (fi 
fin, pas de 'gibier qui lui échappe. Ce drôle-Ià; m’a 
rendu des fervices effentiels,. & il eft prefqu’auilî. capa- 
ble que-moi de guider ton inexpérience. Faifoos-le 
venir, & donno.ns-lui fes inftruétions. Picard, Picard, 
Picard !
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SCENE XII.

Les Préc é d e n s , P I CA RD.

PICARD.
tzUE veut Monfieur le Marquis ?

' •> VER VILLE.
Ecoutez-moi $ Monfieur Picard. Je vous ai nie-, 

nagé l’occafion de prouver votre zele à vôtre nouveau 
umaître. Il faut avoir les yeux ouverts fur les démar­
ches du Comte de Valbourg, qui pourroit avoir des 
Vues. ....

PICARD.
Oh ! il en a , Monfieur le Marquis. Ç’eft moi qui 

vous l’affure.
D’ELMONT.

Que dis tu ? Q’as-tuvu? •
PICARD.

Je n’ai pas befoin de voir les chofes, moi , Mop- 
fieur, pour être inftruit. J’ai le taét fin. Quand l’on 
fort de chez Monfieur le 'Marquis, on poffede la 
quinteffeHce du métier.

D’ELMONT.-
Qu’as-tu donc remarqué enfin ?

PICARD. ' 4 ‘ .
Soupirs étouffés , regards furtifs , contenance em*  

barraffée en préfence de Madame la Comteffe. Teint 
animé, œil perçant,dans le tête-à-tête, voilà ce que 
j’ai faifi,

D’FLMONT.
Tout ajoute à mes alarmes. Faut-il la perdre ? Ah! 

Julie, t’oubjierois-tu à(ce point!
PICARD. '/y

Je viens d’entrer dans le cabinet de Madame, je n’y 
^lvqîs point affaire ; mais je Pavois que Mademoifelle
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Julie & Monfieur de- Valbourg y étoîent feuls , & 
faime à favoir ce qui fe pafTe»

D’ELMONT.
Achevé , parlé , qu’y faifoient ils ?

< PICARD.
Ils font àflis l’un à ' côté de l’autre. Monfieur dé 

Valbourg tient les mains de Mademaifelle Julie dans 
les fiennes. Mademoifëlle Julie a la tête baifiee , & 
fes larmes coulent fur les mains de Monfieur de 
Valbourg.

. D’ELMONT.
... C’en eft trop, c’en eft trop. Il,faut rompre leur 
entretien. Non, cours , entre dans les'antichambres^ 
Fais grand bruit, prends quelque prétexte pour rentrer 
dans le cabinet.‘Ne les perds plus de vue, Tu ms 
réponds de tout. %•

. ï . • PICARD.
Mais fi Monfieur de Valbourg s’apperçoit que je 

l’pbferye, & qu’il fe permette .si... là . Vous ■ 
m’entendez bien ?

D’ELMONT.
Mes bienfaits t’en dédommageront. Obéis»

-WglWS"" 1 ............... • ■N II- ■■ ■ . ■ !.. -u.«w

sc é ne • jvzzz

VERVILLE, D’ E L M O N T.

VERVILLE.
Eh bien, mon ami, avois-jc tort? Ta jeuriefle, 

ta candeur te font tout voir en beau , & fans moi...,. 
Ah ! voila ta refpeétable maman»

.. ■ a.

•• - * ' . ■ . f: . ' ’. r • - ■ - ■

scenjs:
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Les 'PÉécÉDENs s LA COMTESSE.

LA COMTESSE.
<^Z*oüLEZ-Voüs  bien nié permettre, Mohfiéur 1s 

Marquis , d’avoir avec- mon fils un entretien par­
ticulier? '

VERVILLE*
Moi , Madame, jé ne me fuis jamais oppofé amt 

plàifirs de pérfonne. D’ailleurs , la maternité a des 
droicsTacrés. Je me retiré , & Vous laide morâlifer à 
votre aife. ; . ■ -

D'ELMONT , LA COMTESSE,

LA COMTESSE.
jVT0 N fils, je fuis mécontenté, & je pourfoïs 

Vous faire des reproches*  Ecoutez-moi.-Vous vous êtes 
indifcrétement lié avec Moniteur de Verville. J’ai 
combattu votre amitié ’naiflante , Vous n’avez pas 
écouté mes confeils.’ Bientôt cet homme eft devenu 
Votre unique ami , & vous avez négligé pour lui 
votre mere & Moniteur de Valbourg , à qui vous 
avez des obligations*

, D’ELMONT, à part.
Ah, Valbourg!

LA COMTESSE.
J’ai renouvelle mes prières, vous n’y avez répondu 

qu’en m’amenant Monlî^ur de Verville dans 'mon 
château. Ayez des amis dignes de' vous, mon fils ,

E' '
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&c je me ferai un plaifir de les mettre au rang des 
miens. Pour celui-ci , il ne convient ni à vous , ni 
à moi, ni à Julie. Comment, vient-il de fe comporter 
avec elle ? De 'quelle façon viént-il de nous quitter ? J’ai 
lieu de Je croire suffi léger en morale qu’en procédés ; 
& fi je vois juft'e , quels dangers ne CoüreZ-vous pas 
avec un tel hommeQue de larmes il prépare peut- 
être à votre mere?

'D’ELMONT', embarraffè.
Ah, Madame ! vos. craintes.... fi vous connoiffiez 

mon Coeur.
LA COMTESSE.

; ;Je n’-ai .-jamais douté de votre cœur; 'maïs je crains 
tout de votre exceffive facilité. Mon ami, votte âge 
,eft celui de la confiance : on ne fonge pas à fe Ga­
rantir des Vice? qu’on ne connoît pas encore. Mais 
peu à peu on s’éloigne de fes devoirs, on les oublie, 
on les méprife ; la perverfité gagne, entraîne , & les 
remords reftent feuls à celui qui n’auroit dû fentir 
que le témoignage ’d’nnë bonne confidence.

D’ELMONT.
Ah , ma mere, duel tableau vous m’offrez ! Seroit- 

il poffible qu’en effet je devi.nffe vicieux? Ah, ,Ver- 
ville , pourrais-tu m’égarer ?

LA COMTESSE
N’en doutez pas # mon fils. L’air que refpire un 

homme fans mœurs eft ' empoilbnné , & la vertu la 
plus pure perd en l’approchant-de trop près fa fraî-' 
cheur & fon éclat. Quel peut être; l’objet de vos longs 
& fréquens entretiens?.... Vous vous taiféz , mon fils. 
Vous craignez de rougir devant moi. Il êft des aveux 
pénibles qu’une mere ne doit pas entendre ; mais nous 
avons un ami commun, fage , diféret, ,a,qui vous 
pouvez vous ouvrir, Monfieur de Valbdurg...

D’ELMONT , avec indignation.
Me confier à lui, ma mere ! Non , jamais. '

LA COMTESSE
Qu entends-je !1 aurait- on déjà calomnié près de,
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Vous ? Tremblez. Si l’on cherche à vous rendre fa 
vertu fufpeéte ; on a juré votre ruine.

D’ELMONT, .hors de lui.
' Sa vertu!...... malheureute Julie !

LA COMTESSE.
Vous réfutez de vous confier à moi, à Monfieur de 

Valbourg? Votre réferve m’afflige , je ne vous le 
cache pas; .Voilà le premier chagrin que vous me 
caufez , d’Elmont ; laitfez-moidu moins efpérer qu’il 
ne fera ftiivj d’aucun autre. J’exige que Vous rompiez 
entièrement avec Monfieur de Vervillë. C’eft le feul 
moyen de m’affurer de vous. On s’y prendra de ma­
nière à ne pas vous compromettre. Si une lettre, que 
Monfieur de Valbourg attend ce matin, ne rend pas 
ici ma prétence nécelTaire, j’irai dîner avec Julie au 
château de Tourville.- Vous nous' donnerez la main. 
Monfieur de Valbourg reftera avec le ' Marquis.'Tî 
vous exeufera facilement près de lui, & faura. adroite­
ment nous en défaire. Ta me feras cefacrifîce , ri’eft- 
il pas vrai, mon ami? Tu le dois à ma ten droite. 
C’eft le fatàl afeendant que cet homme a pris fur toi 
qui me fermé ton cœur ; mais fon empire détruit, 
celui, de la nature & de la vertu va renaître. Noirs 
dînerons enfemble. Julie y fera, C’eft ta petite 
fœur , tu l’aimes.,.. < viens , mon fils , viens, mon 
ami,

( EZZe Vembrajfe & fort avec lui. 1

Fin du premier Acle. ,



ACTE II.

5 CE O. P R E MIE RE.

JULIE , V ALBOURG.

JULIE.
Oui , Monfieur.. le Comte,, c’eft d’amour qu’iï 

m’aime , & il vient de.me le dire.
VALBOURG.

Eft-ce la première fois qu’il vous le dit ?
> JULIE.

Oui j mais, je m’en étois^bien apperçue,
, . . s VALBOURG.

Et l’aveu qu’il vous en a fait ne vous a pas déplu?
JULIE. • ' 4 '..X. ..

Au contraire, Il eft fi aimable!
* VALBOURG,

Vous l’aimez donc auflî ? -
JULIE,

Oh ! j’en , fiais folle."
VALBOURG,

Le fait-il ?
JULIE, '

Il ne le fàura jamais,
VALBOURG,

Er pourquoi?
JULIE.

Voulez-vous que je thagrine ma bonne maman$. 
Mais çençzj fij’çn d.i§ davantage,W(.



Comédie. ' • 57
VALBOURG.

Parlez,' parlez, mon enfant ; accordeZ’inoi votre 
confiance. Je n’en fuis pas indigne.

'JULIE.-
' Vous voyez bien que je ne vous cache rien. Ce n’eft 

pas que je veuille avoir des fecrets pour maman ; mais ' 
fi je peux lui épargner des inquiétudes....,, Vous 
féntez bien, Monfieur le Comte , que je ne dois pas 
penfer à être la femme de fon fils.

VALBOURG.
Julie , vous ne vousconnoiffez pas encore.

z . ' JULIE. .
Hélas ! non, C’eft ce qui me fait défefpérer.... 

VALBOURG.
Un jour de plus peut apporter un grand change­

ment dans votre fituation.
JULIE , rivement.

Quoi ! maman auroit - elle vu.... penferoit-elle...» 
’> Ah ! Monfieur le Comte , je vois bieivque vous favez 

tout.... Diçes-moi donc.,., parlez , parlez , mon bon 
ami, foulagez inon cœur. Penfe-’t-on vraiment à me 
faire époufer mon petit frere ? Quelle bonté ! quelle 
générofité !

VALBOURG.

Je ne croîs pas mon enfant, qu’on en ait formé le 
projet. Mais la çhofe ne me paroit pas abfolument 
impoffible,

JULIE..

Mais quels moyens employer ? Je n’en vois aucun 
qui,;,.

VALBOURG.
Je les vois pour vous, Julie , & je les mettrai 

’èn ufage quand il fera tems,
JULIE,

Quoi vous me promettes
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VALBOURG.

Je ne promets rien. Je m’engage feulement à vous 
aider de tout mon pouvoir. . a

JULIE.
Mais cela fera-t-il bien long, Moniteur le Comte î 

Je voudrais déjà que la chofe fut faite.
VALBOURG.

Modérez-vous, mont enfant, Je crois qu’à quinze 
ans ori peut attendre.

JULIE.
Oh 1’ce n’eft pas pour moi que je fuis preffée. 

J’attendrais tant qu’on voudrait.
VALBOURG. '

Quel motif vous engage donc....
JULIE.

C’eft l’intérêt de mon petit Comte qui me déter­
mine. Il voudroit être fans celle avec moi, & je ne 
peux pas honnêtement me prêter à cela, n’eft-ce 
pas , mon ami ? Si nous étions mariés , je ne le 
quitterai pas un inftant s & j’empêcherois bien Mon­
iteur de Verville, qui, avec fa permiflion } eft un 
impertinent , je l’empêcherais bien d’obfëder mon 
mari & de chagriner fa bonne mçre. Pauvre petit 
frere je te rendrais la vie fi douce , je t’aimerois 
tant, je te carefferois tant, que tu n’aurais pas , pas 
une minute à donner à tes amis.

VALBOURG.
Chere enfant , tu me rendrais à la gaité, fi j’en 

étois fulceptible. Conferve-la long-tems cette candeur, 
gage d’une ame fenfible & pure. Efpérons , ma Julie. 
Le Ciel n’abandonnera pas l’innocence qu’il aime. O 
mon Dieu ! dérobes-Ja à la malignité de fes ennemis^

JULIE , Jurprife.
J’ai donç des ennemis , Monfieur le Comte ? 

VALBOURG.
De bien cruels , mon enfant.

. JULIE.
Je n’ai jamais fait de. mal à perfonne. 1
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VALBOURG.

Leur haine n’en eft pas moins aétive.
JULIE.

Peuvent-ils empêcher mon mariage?
VALBOURG.

J’efpere que non.
JULIE.

En ce cas je leur pardonne. Mais allez donc , 
Monfieur le Comte , allez trouverma bonne maman , 
& vous lui direz : Julie & d’Elmbnt s’aiment. Cette 
pauvre Julie n’eft rien, n’a rien. Mais elle a un 
bon cœur , & elle voudroit le partager entre vous 8c 
votre fils.

VALBOURG.
Je parlerai , Julie, je parlerai aujourd’hui, peut- 

être, j’ofe m’en flatter. (Ici d'Elmont & P'erville pa- 
roijfent dans le fond., & écoutent. ) J’approuve votre 
difcrétion envers Madame & fon fils. Ne --confiez à 
perfonne ce que nous venons de nous dire. Je ne 
négligerai rien, foyez en perfuâdée , pour affûter 
votre bonheur.

JULIE.
Ab y comme je vous aimerai !

VALBOURG.
Comme nous nous aimerons !

JULIE.
Vous feul pouviez faire ma félicité.

VALBOURG.
Aimable enfant,,c’eft toi qui dois faire la mienne,. 

JULIE.
Ah ! quand nous ferons mariés....

VALBOURG.
Rien ne manquera à mes vœux.

JULIE. '
Que vous êtes bon ! que vous êtes aimable ! 

embraffez - moi,. mon ami, (d'Elmont fait un mou­
vement : le Marquis le retient & l'emmene. )
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VALBOURG.

Ab, Julie, quel fentiment "tu nie fais' éprouver ! 
Pourquoi la plus pure des jouiiTances eft-elle em- 
poifonnée par des craintes. Tu ferais malheureufe 
Ah, qui pourra prétendre au bonheur, s’il n’eft pas 
ton jüfte partage ?

5 C E N E IL

JULIE , feule.

ti’il eft honnête ! qu’il eft doux ! quel intérêt 
il prend à moi ! c’eft bien le digne ami de ma bonne 
maman. Voilà mon petit. d’Elmpnt. Oh ! ce vilain 
Marquis eft encore avec lui. Il me déplaît. Pérfonne 
ne l’aime ici. .

SEW

SCENE III.

JULIE, VERVILLE , D’ELMONT.

VERVILLE.

ous voilà fuie 3 belle enfant.' Je fuis furpris 
qu’en vous ait fitot quitté. J’apperçois dans vos yeux 
certaine langueur qui annonce le plus haut dégré de 
fenfibilité. La converfation étoit animée , félon les 
"apparences..... Encore muette! Peu de gens, à ce 
qu’il me femble, ont l’art de vous faire parler.'

JULIE.
Autanf que je le peux, Moniteur-, je n’ai de con­

verfation fuivie qu’avec ceux que j’èftime.
( Elle fort. ) .

SCENE ir.
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.■•S c E ti È ;

VERVIL L È j D’ELMONT,

VERVIÎXfe

travers cette innocence -prétendue , re'mar- 
ques-tu combien elle eft piquante? Tu as -la manie 
de la croire un enfant, & moi je la foupçonne* , *,  ...

. D’ELMONT.
Je ne fais qu’en pènfer. Jë me perds’ dans nies 

conjectures. IlefLdës inftans. OÙ je crois tôilti pàtcfe 
que je crains tout. Si j’interroge mon amour, je -fré­
mis. Si je cônfulte ma raifôri, je ne peux la croire 
•coupable.

VER VILLE.
Dis donc au contraire que ta raifon là Éondamne 

& que ton fol amour l’excufe. Infetifé ! Peut-on poiter 
l’aveuglement jufqu’à démentir le témoignage .de. feS 
yeux & de fes orèilles 3 Tu viens de lés entendre fe 
prodiguer les expreflions les plus tendres -, tu les a 
vus fe permettre les careffes les moins équivoques , & 
tu doutes de ton rrialhëur ! Qùfe dis-je ? C’eft ce qui 
pouvoit t’arriver de plus hqûfeùL Àbandônnë-la à 
fon amour ridicule. Sois Homme, & oublie-la. .

D’ELMONT. -
Eh , le puis-je , cruel àmi !. Ne vois-tu,pas qu’en 

me retraçant fes torts , tu enfonces dans mon cœur 
le trait qui le déchiroit déjà. C’eft à Valbourg qu’on 
me facrifie ! J’approuve ÿo’trë discrétion envers Ma­
dame d'Elmont & fon fils, vient de dire le féduCBeur. 
Ma mere neXfait dont riên , & nous fommes tous, 
également joués par cet homme..-... Ma fureur eft au
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comble, Ah ! Julie, Julie , tu renonces-à-ta propre., 
eftirne Malheurelife ! c’étoit le feul bien que 
la Pro«idence t’eût laifle, & tu t’en dépouilles fans 
pudeur. VER VILLE.

Il ne fijffit pas de s'emporter, de fe plaindre, il 
faut prendre un parti.

D’ELMONT.
Il eft pris. Je vais trouver ma mere, je lui dévoi­

lerai des attentats....^
VER VILLE. .

Qu’elle ne voudra pas croire. Quelle force aura 
le témoignage d’un jeune homme de dix-huit ans J 
combattu par quelqu’un -, qui depuis quatorze ans 
jouit d’une confiance fans bornes? Crois-moi, plus ta 
mere eft viaie , moins elle ajoutera de foi à tes pa­
roles.: • i" > •

D’ELMONT.
Je fens cela. Mais ce mariage dont ils parloient... 

VERVILLE.
Appâts greffiers, que faifit une fille ambitieufe, 

qui brûle de fortir de fon obfcurité.
D’ELMONT.

Mais le moyen que tu m’as propofé eft odieux. 
Ma mere , ma bonne mere! ....avec quelle indul­
gence elle me traitoit il n’y à qu’un moment. 
é VERVILLE.

Ta jeunefle me fervira d’exeufe.
D’ELMONT.

Eh ! qui lui reftera pour effiiyer fes larmes, fi elle 
eft trahie par Valbourg & par moi? '

VERVILLE.
La raifon. Crois-tu quelle tienne exceffivement à 

cette petite fille,?
D’ELMONT.

Mais fi les fuites.
VERVILLE. .

Ët-quelle fuite as-tu à craindre? J?n fuppolànt qbc 
notre efpiéglerie' fût découverte , qu’en arriveroit-il f 
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Eft-ce ta mere qui te pourfuiveroit ? Seroit-ce les pa­
ïens de Julie/ que perfonne n& connoît ?■ Allons j 
l’homme aux fcrupules ,, laiffez-vous perfuader,

■< D’ELMONT; ' ’
Oh ! ma mere, ma mere !

VERVILLE.
Oh ! laifle donc tes ennuyeufes réflexions. Si je 

t’écoute nous ne finirons rien. Nous allons monter à- 
cheval. Nous irons bien doucement, bien- fenfément 
jufqu’au bout des avenues. Eqfuite d’un train de ga­
lop, nous pouffons jufqu’à Paris , où ta belle viendra 
te joindre ce foir.

D’ELMONT,/tonne’. -,
Ce foir I »„ , y.

VERVILLE. . .
Eh oui, frippon, ce foir. Je n’aime pas les affaires; 

qui traînent en longueur.
D’ELMONT.

Mais.... . je ne fais.... ...............
VERVILLE. -

Mais. .jL.fi........ Tout eft dit , tout eft convenu.
Holà , quelqu’un.

S C E NE V.

Les PçicéDEns’,-"V-E-RVILL’E-, 
UN VALET.

VERVILLE.

Qu’on appelle'Picard. ; Ç Lt valet fort, )
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KO£ VI. -
4 . VERVI L ^E^-p/E-L'M'Ô'^'T.-

' ■ VE'RVILLE/1 r ’

J^JeubEUX coquin ! Une fille de quinze ans, jolie 

côipmc les amours, un vieux rival défolé, & per­
dant le fruit de fes rufes ! quelles joui fiances ! ajouter 
à cela l’agrément de débuter dans le monde par un 
enlèvement. Un-enîévèment 'à ton âgé eft.ij.n trait 
d’héroïfme, qui fera confignée dans les faites de la 
galanterie, & qui te met au pair de ce que nous avons 
de mieux parmi nos jeunes gens. • "
!S3Œra2ESæ®S253tZî!®®4ms?E®E3^32HS®SafeH3EÉSSMEntS3ŒSraH3HfflraEaEfflSSSSaSE!HBEa»Baa»®StBh

5 C E'^&J^VÏ[ÏO

'■ ’ ' ’ ' Les b ré c é d en s , P 1C A R D=

JVJonsieur Pifard ,i courez. â.jParis , raffemblez 

les coquins de votre connoiffance qui v.ous Tervent 
dans'vos grandes entreprifes. Vous les placerez avec 
une voiture dans le petit bois qui eft auprès du châ­
teau de Tourvillê , & ce foir , quand la Comteffe & 
Julie reviendront... .'iJJlVF

'PICARD.
Ah h j,’entqnd?-j ■.Monfieurp.Q.nTs’^jpiB^er^.Jç la 

jeune flènonné^&"ôri la conduira , où ?' *
l VE^y^^E. '

A Paris, à ma petite où nous allons vous
attendre. Si ces dames ne iortoierit pas aujourd’hui, 
vous viendriez nous avertir. Vous voyez quelle con<< 
fiance on a en vos talens, tâchez de la jnftifier.
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PICARD.

Ohî'Monfieur le Marquis fait bierii.,'.. 
VERVILLE. ' Ç

J1 eft de bonne heure, nous ne Idmmes, qu’à une 
lîéuë de Paris , tout cela peut s’arranger facilement. 
{A d'Elmont.) Â propos,as tu de l’argent?

J"'. ’ d’elmont. ;
Mais. . 1'. . pas aile?. ..

■ t:/;• ■;‘verville.
Je t’en fournirai. Idolâtre du plaifîr, j’ai toujours 

fépti que l’or en eft le mobile , & le defir de pro­
longer mes jouifiances, m’a rendu économe. Dans 

' tousdes'terris, je peux difpofer de'mille louis: Ils 
font à ton feryice. Monfieur Picard , de la difcré-4 
,tion & de l’aétiyité,. 11 y a pour vous cinquante louis 
de pot-de-vin , fans-ce que vous ne maaque.rez pas de 
voler fur le? frais jopynalie,rs. A lions, mon ami, allons, 
vite à cheval.

( Il (tmenef f&Qpnt' )

S CE NE NUL

PICARD , feul.

y ?. PPur vous cmqüante louis de pot-de-vin, 
fans ce que vous ne manquerez pas de voler fur les 
frais journaliers. Ma foi .la perfpeétive eft riante 
bien finement, je ne ferai pas ; mentir Monfieur le 
Marquis....... Si les mille louis me paflent par les 
pleins, ha} ma Imuifon1, quelle récolte j’irai dépofer 
à tes pieds !.... En vérité ce petit Comte d’Elmont 
eft une cire molle , dont le Marquis -fait ce qu’il 
veut,, . , . Nous allons donc enlever.. . . . enlever. . .. 
Je ne lais, pas trop fi mon inflexible'Eouifon 
Nqn, elle ne Çre'lè pardonnera pas. C’eft une fille à 
principes, cette Louifon, pénfant ÿc raifonnànt d’aprè?



4$. ZJOrpheline.
les êtres fublimes qui habitent ce château. Diable em­
porte, fi je ne fuis fouvent tenté de -rire de mon atta­
chement pour cette péronnelle. Son grand férieux, fes 
grands mots font'd’un plaifant achevé, & tout cela 
me tourne la tête. Si j’obéis au Marquis, je me brouille 
avec elle ; mais à n’en jamais revenir. .. ..Non, je ne 
me brouillerai pas; je ne veux pas être infraéiaire au*  
traité de ce matin..... D’un autre côté , fi je me con­
fie à Louifon , & qu’elle s’avife de jafer, je me fais des 
affaires 3yec Monfieur le Marquis, & je perds une 
lomme. ...... Je ne peux m’y déterminer. L’amour a 
beau faire ; je ne céderai pas. D’ailleurs, je fuis homme 
d’honneur, moi;, je ne trahirai pas mon maître.
■..wamw». |>I....—w nt i.nni'. . jii . .«’b»

SCENE IX.

PICARD, LOU 1 S O N.

'LOUISON.

jPe voilà feul ?

PICARD. q
Pas du tout. Je m’entretenois avec toi. 

LOUISON.
Avec moi !

PICARD.
Sans doute, tu ne me fors pas un inftant de la 

cervelle.
LOUISON.

Monfieur Picard eft galant.,, 
PICARD.

Je fuis vrai. ( A pari. ) Quelle eft jolie ! quel cha­
grin de renoncer à cela !j

LOUISON.
Que marmotes-tu-là-bas? .......

PICARD , a part. .
f Mais mon argent, un argent que je tiens , pour ainfî 
dire, le laifTerai-je échapper î ■>
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LOUISON. " J

Monfieur Picard , pour un Valet de Chambre du 
bon ton , vous neTâvez pas vivre.

PlCÀRD , à p art.
Oui , ma louifon, ou de l’argent /il faut opter , 

LOUISON , impatientée.
Picard! Picard!

PICARD.
Au moment où je fuis à toi. ( A part.') L’or eft 

bien féduifànt..... mais Louifon.......  Ah ! Louifon-'
eft bien tentante. Malheureufe alternative ! l’amôur & 
l’intérêt..... à laquelle des deux divinités faut il donc 
rendre hommage ? ( A Louifon. ) Regarde-moi, 
fripponne. Quel œil ! qu’il eft beau ! qu’il eft doux ! 
qu’il eft exprçffif! ....'Tu fouris !.....Ah c’en eft fait,
tu l’emportes , & je te facrifie ma fortune !

LOUISON.
Je crois qu’én ce genre nos facrifices ne feront pas 

pénibles.
PICARD.

Le mien me coûte en diable. Deux cens louis au 
moins, mon enfant, deux cens louis que je foule aux 
pieds , que je ne veux pas prendre la peine de ra- 
maffer.

LOUISON.
Je ne t’aurai pas cru défintérefle à ce point là. 

PICARD.
Ma foi , ni moi non plus. Tu ne douteras plus 

du pouvoir de tes charmes , puifqu’ils opèrent dès 
prodiges.

LOUISON.
Mais, explique-toi donc?

PICARD.
C’eft-là le difficile.... Je te vois d’avance froncer 

le fourcil.....  Cependant il faut parler;.,., car...... tout
ce que je te dis ne t’a rien appris encore.

LOUISON.
. Finis ton1 galimathias. .■ ■
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PICARD à genoux.

■ Tiens, Louifon , je vai? commencer mon récit- par 
te demander pardon.

LOUISON.
Et de quoi ? _ ' '

PICARD. '
D’avoir perdu de vue un moment nos conventions 

de ce matin.
LOUISON.

Monfieur Picard , vous Avez machiné quelque 
, fotife.

PIGAftOS
Non, je n’ai pas le mérite de l'invention» 

LOUISON.
Mais celui de l'exécution ? i 

PICARD.
Ecoute donc, on ne gagne pas déuX'cens louis lés 

bras croifés. Il a bien fallu promettre d’agir un»peu. 
Eh , comment s’en- défendre ? Tu n’étois pas .là ; & 
que n’y étois tu ? Un feul de tes regards m’eût em- 

. pêché de fuccomber à la tention.
LOUISON.

Au fait, au fait, au fait.
PICARD.

Pardonne-tu ? ,
LOUISON.

Oui, puifque tu n’as fait que promettre, & que tu 
as affez de probité pour t’en repentir. Je te crois, de la 
difpofition à devenir, honnête homme.

PICARD , ÿe levant?
Tu me fais bien de l’honneur.

LOUISON. .
C’eft avec ce,Marquis de Âz,erville que tu't’es gâté 

• ainfi. Je parié.qu’il fera pour quelque chofc dans ce 
..que tu vas me dire.

PICARD.,
Oh, c’eft vraiment un terrible homme, ma'Louifon. ' 

Il m’à chargé.....
LOUISON.
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■ LOUISON.

II t‘a chargé....
PICARD.

D’enlever....
LOUISON. - -

D’enlever,,..
PICARD.

Mademoifelle Julie.
LOUISON, éperdue jufqiià la finit tafcenii 

Julie I oh ! le fcélérat ! le monftre L II n’y à pas (lit 
inftantà perdre. Je. cours avertir Madame.

PICARD.
Eh , attends donc. Je te dis que c’eft moi qui dois 

l’enlever, & tu vois bien que je ne l’enleve pas. 
Ecoute-moi.

LOUISON. ■
Parle vîte vite,....‘'enlever ma Julie !

PICARD. .
Oui, ce foir à fon retour du château de Tourville. 

LOUISON.
Elle n’ira pas.... nom, elle n’ira pas.... j’empêcherai 

qu’elle n’y aille.... L’infâme ! quel moyen il ofe effl*
ployer !Ah ! e’étoit le feul qu’il peut prendre. Julie 
ne l’auroit jamais écouté.

PICARD.
Mais le Marquis ne l’aime pas.

LOUISON.
Il ne l’aime pas & il l’enleve V , 

PICARD.
Ce n’eft pas pour lui.

LOUISON.
Et pourqui donc ? Parles*  parle...', tu Jiie fais rfjçtii,*  

rir d’impatience.
PICARD.

Pour le Comte d’EImont qui en efl: fou. 
LOUISON.

Quoi, il a déjà perverti ce jeune homme !... Je 
«ours, je vole dire tout à Madame'. '.''

G
A
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PICARD.

Mais moderé-toi donc. De la maniéré dont tu t’y 
prends , tu vas répandre l’alarme dans tout le châ­
teau. Si le Marquis apprend que j’aie parlé.... il n’eft
pas plaifant, ce MonGeur-là.

. LOÜISON.
Je me contiendrai, mon bon Picard, je me con­

tiendrai.....  Je penferai à ta fûreté..., Tu es un digne,
garçon....... Jç t’aime à prêtent de toute mon ame.
( Elle rembraffe. ) Adieu., mon petit Picard, adieu 
mon ami.

( Elle fort. )

5 C E N E X.

PICARD feul.

^nkoiEU, mon petit Picard, adieu, mon ami; 
deux baiters avec cela , & en voilà pour mes deux 
cens louis. C’eft payer en grand Seigneur;... Je crois 
qu’avec tout mon efprit je viens de faire une école. 
Ma foi , ce n’eft pas la faute de mon efprit, G je 
fuis amoureux ; c’eft celle de mon cœur', & on par­
donne toutes les bévues qui partent de là. Un cœur 
foible,un cœur tendre, un cœurardent, bnttervid’excufe 
aux plus grands hommes : pourquoi naurois-je pas 
la même prérogative , moi-qui n’ai pas la fotte pré­
tention de m’illuftrer en combattant mes pallions ?......
Mais le Marquis ne. te rendra pas à la folidité de 
mon raifonnement. Comment me tirer de là ?..... Eh, 
parbleu ,■ rien n’eft plus aifé. J’ai été. injifcrét par 
amour, je ferai vertueux par néceffité. Mon aveu à 
JLouifon me donne des droits à l’eftime de Madame 
d Elmônt & de MonGeur de Valbourg ,• je me mettrai 
fous leur protection,& je ne craindrai plus rien du Mar­
quis.,... Mon début, dans cette mailbn m’y donnera 
même une certaine conGftance. J’y ferai cité comme
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un modèle d’honnêteté , tandis que»». Oh ! combien 
d’aétions, vertueufes en apparence, & qui n ont eu 
pourprinpiperqu'e des motifs purement humains? voici 
Monfieur de Valbourg. Empannions ;d’abord celui-ci ; 
flattons fa paflion dominante. ' ,

-SCENE XI.

P IC A R D , V A L B O U R G.

VALBOURG rêvant.
ISTon , depuis ce matin je n’ai pas été un moment 

à moi. Je vais , je viens, mes inquiétudes , mes 
alarmes me pourluivent par-tout. ( IL tire fa montre.) 
Voilà l’inftant..,. Je ferois encore rendu au Palais, & 
'j’eritehdrois..‘.'.d’afjêt de'ma mort /peut-être..,,..Non » 
je ne fôrtirai pas d’ici. J’y ferai plus fort entre ma 
fille & mon'amie. . ' ' ' • ' ‘ '

PICARD , dans Lefond.
■ Il eftdans les grandes réflexions. Approchons. ' _ 

VALBOURG > fepromenant.
Ma Julie, ce jour pourrait: mettre-Je comblé^ ta 

félicité. • .G f. , 1 ;; ; V
ri A . . ..'U s'PJGARD; à part. ■

Et à la fienne....  Il ne m’àpperçoit pas.
VALBOURG.

Il meferoitfitdoux de ferrer des nœuds auflibien 
afibrtis !
EoV ...1: : PICARD ÿ à fart.

Oh ! par exemple, il n’y a pas d’excès dans les. 
convenances..... Monfieur;...
. . ■ VALBOURG.

De fàtisfaire à la fois la reconnoiflahcé & l^mour.
PICARD. 1. Q

Il ne voit rien n’entend rien. Cette petite Julie a 
touràé■toutesJes’tê'te.s. (Plus haut.) Monfieur.



5 2 IfOrpheline
VALBOURG.

Ah, vous voilà, mon ami ! Louifon ma dit du 
bien de vous. Je vous recommanderai à Madame 
d’Elmont. Elle eft un peu prévenue contre vous, mais 
elle eft jufte , & fi vous êtes honnête en effet > ces 
petits nuages fe déffipent.

. PICARD. .
Je ferai trop heureux à Monfieur, de devoir à vos 

bontés les bonnes grac.es, de Madame, J’efpere bien 
suffi vous devoir celles de Mademoifelle Julie.

VALBOURG.
Julie? Je ne.vois pas quelles raifons.... .

PICARD.
Je ne fuis pas indigne de fa bienveillance ; & fi 

j étois . homme à me vanter , vous conviendriez qu’elle 
m’a déjà quelque obligation ; mais on ne fauroit 
tir«r vanité de ce qu’on fait pouf elle. On en eft 
déjà "payé par le plai'fir de lui être utile./

.VALBOURG.
Mais i quel art a-t-elle donc pour fe -faire aimer » 

PICARD.
•Ah, ce n’eft point un art!

VALBOURG.
Il eft vrai. Elle ne conhott que. la nature , 8c fi 

elle plaît, c’eft fàns le lavorr.
PICARD. ■

- Nous délirons tous. la. voir heureùfe. ....
'■ VALBOURG.

Je vous remercie de vos fentiméns pour elle. Vos 
Vœux feront peut être remplis. .

PICARD.
Nous l’efpérons.bien. Un établiffement folide,... < 

VALBOURG , fouria.nl avec complaisance.
Oui, je m’en occuperai.

PICARD. . ’ . . :
Ah, Monfieur, c’ellà vous qu’eftrélctvé leplai& 

d’établir fa fortune!

grac.es
fouria.nl


nComédie.
VALBOURG ? à part.

Ce garçon me paroît avoir le cœur excellent.
PICARD.

Ce n’eft pas un amour intéreffé qui vous guide. 
VALBOURG.

Que veux-tu dire ?
PICARD.

.. Que votre choix eftexcellent ; que tout le monde
Vous approuvera.

VALBOURG.
Vous m’étonnez, mon ami^qui a pu vous côn^ 

fier ?... . :
PICARD.

Perfonne au monde , Monfieur. Quelques mots 
entendus par-cl., par-là , des gèftèi , 7,des regards ; 
l’amour Le cache difficilement à un œil obfervateur !

- VALBOURG.
Soyez vrai. Le Comte d’Elmont vous art-il fait 

confidence de Ton amour?
PICARD.

Oui, Monfieur. 1
VALBOURG.

Et il vous a chargé de le fervirî*  
PICARD. ;

Oui , Monfieur y niais’ Mademoïfélle Julie m’eft 
trop chere pour-la compromettre auffi cruellement.

VALBOURG.
La compromettre !

PICARD.
•D’ailleurs, c’eft une fille très-formée pour fbn/âge 

du côté delaraifon& du jugement. Elle-n’aime pas 
les jeunes gens. Oh! elle penfé mûrement.

VALBOURG.
Je vois, mon ami, que volts ne lavez, rien , Sz 

que. voudriez tout Lavoir. Défaites-vous de çettè 
maniç , elle vous nuiroit ici. Les doméftiques y font 
doucement traités, mais on n’cntend pas qu ils veuillent
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'pénétrer ce qu’on ne jugé pas. à. propos, de leur dé­
couvrir. Avez-vous fait part de vos obfervations à 
quelqu’un? ' '

. \: .^PICARD;...... / _
' ‘ Non p Monfïeut.';', .

VALBOURG. .
Gardez un filence rigoureux,.dur‘Julie , le Comte 

d’JElmont & moi. Je vous fais gré de votre atta­
chement pour' cette jeune perfonne ; mais je ferois 
punir une indifcrétion , comtqe je fa'urai reconnoître 
votre docilité. Allez , mon ami. ''

{Picard Je fauve,}.,.

VAEBOURG^mZ.

CDe valet occupé fans eeffe d’intriguer avec Ver- 

ville, fe laiffe encorepalier à <la force de l'habitude. 
Je vois, par quelques mots qui lui. font échabpps, 
qu’il a pris le change.rfur la nature de meslehtimens 
pour Julie. Il a raifon , une affeélion vive le décele 
toujours. Heureux, encore qu’on h’én connoilfe pas la 
fource , & que mon fecret me. fort, relié ! •

S C E N
«• VÆL.B O U R<:»• ■ LjAC O.M TKSS/E.

'&M.pèsSE, ; '

! mon ami, venez à'mdn ' aide..... Cofojez- 
moi.... . Confeillez-moi... . aidez-moi à fupporter le 
plus grand des malheurs pour une bonne mere , celui 
,d avoir un fils vicieux.
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VALBOURG.

Il ne l’eft pas, Madame ; on ne change pas en âufli 
peu dé téms.

LA COMTESSE.
Il a vil mes tendres alarmes, il a réfifté à mes 

prières. Sa mere, prèfque fuppliante, n’a pu lui arra­
cher le fecret dé fon crime qu’un valet vient de dé-, 
couvrir. Père trop tendre, vous craignez de pleurer 
la naiffance de votre enfant. Au mbins fes vertus peu­
vent la faire oublier ,■ que deviendrai-je fi mon fils 
déshonore la fiehne ?

VALBOURG.
Vous m’effrayez à mon tour , Madame. Que fe 

paffe-t-il donc ?
LA COMTESSE.

Mon fils épris pour Julie d’un amour effréné, -a 
oublié ce qu’il fe doit à lui-même , ce qu’il me doit 
à moi, ce qu’il.doit à une fille, qui devoit être facrée 
pour lui. 11 a formé le projet d’un rapt.... ■’

VALBOURG. :
Il n’eft pas coupable , Madame. On ne paffe pas 

ainfi de l’innocence au comble de. la perverfité. Le 
projet n’eft pas de lui.

LA COMTESSE.
Je le crois comme vous. Mais qu’importe comment 

fe commet le crime, s’il eft effectivement commis ?

' -— ।................ i,

S C EN E X 1 V.

Les Précédées , JULIE.

JULIE, fe jetant dans les bras de la Comtejfe. 
Üh ! ma bonne maman , protégez-moi, .(écoutez*-  

moi , fauvez-moi.
LA COMTESSE.

Quoi, Louilbn t’auroit- elle avoués.... „J *•
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JULIE.

Pouvoit-elle me le cacher? Elle m’aime tant! Je la 
vôÿois fouffrir, je lui offrois mes bons offices , & 
c’eft fur moi..... d’ElmontVerville.... . qiïe leur 
ai-je fait? Il adore l’un , & je ne connoîs pas l’autre. 
Ont-ils le droit de me méprifer, parce que je ne fuis 
'lien? Il fuffit d’être malheureux pour être tourmenté, 
même, par ceux qui nous font chers.

LA COMTESSE.
Diffipe tes craintes, mon enfant. N’es-tu pas près 

de moi?
JULIE.

Ah ! vous le voyez , maman , votre protection n’a 
point arrêté votre fils. Il fent trop , le méchant, que je 
ne tiens à vous que par les liens de là commifération, 
& qu’il peut tout ofer avec une pauvre fille, qui n’a 
pour armes que fon innocence. Ah ! ma foibleffe même 
auroit dû lui infpirer des fentimcns...; D’ailleurs, me 
connoît-il? Sait-il fi je n’ai pas auffi des parens, fi je 
ne les connoîtrai pas,un jour , s’il ne fera pas forcé de 
leur rendre compte de fes attentats ? Pardonne-moi 
maman, je t’afflige en accufant ton fils.... Mais il a
navré mon cœur , & le fentiment de mon outrage me 
donne une force que je ne me connus jamais. Ma mere, 
mon bon ami, vos larmes coulent..... (paffant au 
milieu. ) Ah ! que j’y mêle les miennes. ....Nous voilà 
trois à pleurer un forfait, dont aucun de nous n’eft 
coupable , & que je n’oublirai jamais.

VALBOURG.
Julie !

LA COMTESSE.
Calme-toi, confole-toi.

JULIE.
Je ne veux plus revoir l’auteur de ma peine...... Je 

fortirai de cette maifon...... Madame, vous m’avez 
arrachée à la mifere , j’aurai le courage d’y rentrer, 
fi perfonne ne peut m’avouer. Que dis-je ? depuis qua­

torze



-torzeans, vous devez avoir eu quelqu’indiCè de ma 
naiflance. Si vous en favez quelque chofe-,parlez, 
je vous en prie, je Vous en conjure. Vous ne pouvez 
Vous taire plus long-temsV- V

' ' • LA COMTESSE.
A quel point fon ame eft exaltée! Mon ami, aidez- 

tnoi à Calmer fes. alarmes /
JULIE.

Seriez-vous inftruit , Mohfieu; le Comte ! Quelle 
cruauté vous engage au filence î Ayez pitié de moi, 
condiiifez-moi aux genoux de mon pere ; que je vôu» 
doive le plaifir de Tembraflerpour la première fois.’

, ..... . .
Enfant malheureux , peut-être le côrindîtrez^Vous 

trop tôt. -t - <3 -y ■
JÜLTE;^ "

Quql qu’il foit, je J’aqjaiconnuztjop tafdj’QWt ©Ott 
■nonhëûr & pour mon repos.

.VATWURGU
S’ilàVbit à fe plaindre de la fortuite t ~r ts

/fi . vL 'i'J • JULIE.' .vi tirqxâ wl J
Ah ! tant mieux:; je traVaillerois- pour lui. :\4 jim 

’ ‘ ,, VALBpURG.
Vous ne in entendez pas, fi. Votre pere avoir éprouvé 

des malheurs ?

Jelèti coni'ollefpis.
■ - wüWr&. "

Si Vous aviéz .des reproches à lui fajrèj
‘ ■ - — ; ■■ JtrLÏE. '
Cela ne Le-pèüt pas. . .. ..7 : j ; ♦

■.*  ' A ' VALBOURG. '
Qu’il eût des torts envers vous ? ■ .

' JULIE.
En. l’embraflant, je les oublierais.

y ALBOURG, lâ ptfiffjiht, dans Jif bras. : : 
Aimable & cher enfant,-tu mérites de vaincre. Qu'êî

H



5 S 1/Orpheline *
-que foït'Tevéttértierit , je ne réfifte plus. Oui, Julie 
vous avez un pere , & vous êtes dans fes bras., 

JULIE.
Ah! ma bonne maman, fi j’avois pu le choifir, 

je n’en aurois pas voulu d’autre que votre ami.
’ J i LA COMTESSE.

Cher Valbourg ! . 1?
VALBOUflG.

-.O ma fille , ma chere fille........Ce n’eft plus un
étranger qui te preffe contre fon fein. C’eft un pere». 
un tendre pere. .. . .Ah ! mes maux font finis.

S C E N,E: XK
tic T. e s -P'b/é ç é® e N's .'TJ N LA Q U AI S.

UN LAQUAIS.
Ï_JN exprès arrivé de Paris à toute bride, m’a rends 

cette Içttrjï pour Monfieurde Comtetu;
VALBOURG. .

' Donnez, & laiflez-noüs.2

SC E N E X Kl. ’
VALBOURG , LÏ COMTESSE ? JULIE.

VALBOURG, regarde tour-à-tour la lettre & Julie*  
va pour rompre le cachet , & donne enfin la lettre 
à la Comtefie.

Voua mon fort , le tien..;... cette lettre.».^ 

Ah, comme mon cœur.... Je n’en ai pas la.force...» 
Tenez, décachetez & lifez.
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. LA COMTESSE > lifant.

& Monfîeur , vous venez d'e gagner votre procès...» 
Ah , Julie ! ah, mon ami !

V ALBOURG. , ; kÀçhmz
Je "me meurs....... ô.mpn/Pjeu., je t’en rends 

grâces.....  Ma^ fille...... mon amie.... que de bienfaits
«lafois! *

LA COMTESSE , lifant. .
« Monfieur, vous venez de gagner votre procès, 

» & je me hâte de vous l’écrire.. Tout Paris applau- ’ 
» dit à'un jugement fi defiré de tous les honnêtes’ 
» gens. Je vous inftruirai des détails quand j’aurai ’ 
» l’honneur de vous voir. »

. JULIE. '
Je le favois bien, moi, qu’il ne pouvoir pas avoir 

tort. r, :-i . ■
VALBOURG.

Non, puifque je travaille!s pour toi. Quel jour 
que. celui-ci, ma chere Julie! tu n’en connois pas 
encore l’importance. Mais qu’il foit à jamais préfent 
à ta- mémoire.

JULIE.
Puis-je oublier l’infiant qui m’a rendu mon perç?- 

VÀLBOURG. /
Ma chere , ma digne amie, je fens l’étendue dé­

niés obligations envers vous. Vous pouvez y ajouter 
enebre.

LA COMTESSE. ’
C’efl: moi qui .vous devrai tout.. Votre aimable fille 

fera le bonheur de mon fils. 7
JULIE. /

Dis donc, maman, que.c’eft lui qui fera le mien. 
Il m’a fait bien du mal aujourd’hui ; mais je n’ai plus 
la force d’être fâchée. ( En- embrajjant fan pere. ) J® 
fuis toute à ma tendreffe.

VALBOURG.
Où eft votre fils ü .
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LA COMTESSE. «

> II.eft monté à cheval avec le Marquis., 
VALBOURG.

Et comment avez-vous découvert ?....
LA COMTESSE.

Picard , chargé de l’exécution , a tout avoué à ma 
fçmme-dê-chambre.

VALBOURG. '
f Son aveu/prou ve une ame-fenfible, &,je crois' qu'on 

peut s’en fier à-lui * il,faut amener votre filsià fehtir 
de lui r. même toute l’énormité de fa faute, à s’apper- - 
cçvoir qu’u ne-confiance fans'.bornes; petit conduire au 
crime, & qu’un jeune homme doit -toujours être'en' 
garde contre fon propre'cœur.,Il me vient une 
idée...... Oui.,.., Madame , je crois que vous l’ap­
prouverez : elle exige de vous yn. peu de complài— 
Lance'; mais la leçon fera forte , .& votre fils ne l’ou- 
bliera jamais, , .

LA COMTESSE.
,'Faitas .mon ami y j’abandonne, tout aux foinS: dq 

votre prudence. * . • . .
JULIE.

Oui, mais n’allez pas le chagriner, car. je; laver- 
îirois'de tout. Je ne veux pas qu’il ait un moment de 
peine, Je viens d’éprouvef ce qu’on fouffre,.. quand -le 
ç'œuPn’eff'pas à~fon aifé; "

VALBOURG. • ;“c": à; ' . . -, ■
Sois tranquille ,. mon enfant..Nous l’aimons autant 

que toi. Holà quelqu’un, ( Un. Laquais paraît. ) Faites 
venir Picard. Plus j’y réfléchis , plus ce moyen me 
paroît fûr. L’inutilité d’un crime; ajoute • encore aux 
remords. Comme il va fe- repentir ! Comme Ü .VS 
maudirJbn ami coupable facilité I ’
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VALBOURG.
_A-PpR0CHEX, Picard , votre conduite mérite des 

éloges , & on ne s’eti tiendra pas*  là. Madame la 
Cointefle fait ce qu’on doit à un Domeftique fidele t 
ÿè'vous vous applaudirez’ de ce qüevôus ayez fait.’ 
Que votre aveu à Louifqir fôit" un fécrèt entre.rfous.- 
Agiffez comme fi vous ne m’aviez pas parlé. Exécu­
tez lès- ordres de votre maître;

PICARD.
Quoi, Monfieur-, vous m’ordonnez fériéufement 

d’enlevçr Mademoiselle à fôn retour’ dire Château de; 
Tourville ! . — .

VALBOURG.
Oui, & pour faciliter' vos projets, Julie iia feule 

àTourvillé; Madanre’la Comteffé & moi nous .relie­
rons ici. Nous avons des affaires.

JULIE.
Non , je ne vo,us\quitterai’pas.;C?eff un parti bien 

pris.
VALBOURG.

Mon enfant, vous connoiffezjna tendreffe. Croyez 
que je ne vous*  expofe rai pas.

PÎCARD.
Én vérité, je n’en, reviens pas. Quoi, -Monfieur , 

vous voulez abfolum en t.’....
VALBOURG.

Que vous obéilfiez à Madame, au nom de qui je 
vous parle en ce moment. Exécutez de point en 
point,les ordres de votre maître. ( A Julie. ). Ne 
icrains rien pour toi ni pour d’Elmont. ( 4 la Comtefle. )
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Vous (aurez mes projets, vous les approuverez./ A 
Julie. ) Courage & confiance. ( A 'la Conitejfe. ) Ré- 
folution & fermeté. ( A Picard. ) Docilité, fecret , 
& promptitude. ( A la ComtejJ'e & à Julie. ) Venez 
& foyez fûres que tout réüflira.

S C E NE X N III. , 

Ricard, /eui.
Je ne fuis plus au courant des chofes. Le plus fin fe 

perdroit dans fes conjectures.. On m’offrê de l’argent 
pour enlever Julie ; je crois faire un aéte unique de 
zele & de défintéreiTemerît en avouait tout; & ceux 
à qui j’avois cru rendre un fervice eflentiel, m’ordon­
nent de fuivre mes premiers ordres.... Il y a ici une 
complication.... Une oppôfition d’intérêts qui.... que...., 
voilà une affaire diablement, embrouillée C’elt...tout 
ce que j’y vois. Qu’il s’arrangent après tout. J’obéirai 
à tout le monde , je feryirai tout le monde , je tirerai 
de l’argent de tout le monde, & fi l’on veut, j’enleverai 
tout le monde.

Fin du fécond Acte.
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Le - Théâtre repréfente un Boudoir^

SCENE PREMIERE.
V E R V I L L E D’E L M O N T.'

VER-VILLE.

«bien , mon ami , te voilà dans de grandes 
aventures. Tu viens de faire le premier pas vers 
l’immortalité. Ta docilité m’enchante. Quel dommage 
de laifler (bus l’aîle maternelle un jeune honime qui 
annonce d’aufli heureufes difpofitiôns ! Eh bien... quoi, 
toujours rêveur, toujours fentimental ? Allons,, mon 
ami, fors de ta léthargie, & prépare-toi à célébrer 
'dignement l’arrivée de ton adorable/

D’ELMONT.
Vervillé, tu vas me trouver ridicule tu vas me 

railler; mais je ne peux te^ cacher ce que je feus. 
J’éprouve des remords....

VERVILLE. 1; ‘ /
Au moment du bonheur ! Voilà des remords bien’ 

placés. Mais la vue de ta, bèlle les fera évanouir. Ses 
grands yeux ianguiflans vont te rappeller à l’amour.

D’ELMONT.
; Et c’eft mon amour même qui fait mon tourment. 
Plus Julie m’eft chere, plus je lui trouve dés charmes, 
& plus je me reproche.... .

VERVILLE.
De t’être afluré de ta conquête.
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D’ELMONT.

Et tua mere qui aura voulu en vain la défendre. Je 
la vois faire des efforts fuperflus pour la retenir ; 
maudire celui qui l’arrache d’entre fes bras, le char­
ger de malédictions, qu’il mérite fans doute. Puilfe- 
t-elle ignorer long-tems....

VEKVILLE. .
Jêcômpté bien qu’elle ne le fàura jamais» TuCs fervl 

par le plus adroit coquin; de Paris , entreprenant , 
aétif & difcret. Tu peux tous les jours faire une es­
capade , venir pa.ffer quelques heures ici', & t’en re­
tourner tranquillement au château adminiftrer des con*  
folations à Madame ta mere. ■

D’ELMONT.
Me jouer de fa douleur*!  joindre à mes premiers 

torts la bafTefTe de l’hypocrifîe ! ah , je voudrois çn.-ce 
moment tomber aux pieds de ma .mere , & lui dire ; 
j’ai médité un crime que mon cœur défavoue. -Je viens 

•>en mériter le pardon par un aveu Tncere & par mon 
repentir.

VERVJLLE.

Tu. d’excellentes idées , mon ami. Il fallolt 
m’en faire part un peu plutôt , nous n’aurions dé­
rangé perfonne. Mais remontons à cheval / allons au­

-devant de la voiture , nous ramènerons Julie en 
triomphe au château d’Elmont» &.».*-

* D’ELMONT.
Le confeil que tu me donnes eft le meilleur', 

, peut-êtreque. j’aie reçu de. toi. :
VERVILLE. . .

Eh bien , mon ami, il faut le fuivre ; gc puifque 
tu es en train de préparer des harangues, tu diras : 
Monfieur 'de' Valbourg , vous qui avez trompe! ma 
mere, Julie & moi, j’aime bien mieux être la dupe 
de ma candeur, que de ravir à vos féduétions, une 
fille-que vous voulez tromper. La voilà, je vous la 
ramené, fuivez v®s projets , & moi,.,.-

D’ELMONT.



D’ELMONT. .
Arrête , Marquis, qu’ofcs-tu me propofer ? Moi, 

la remettre au pouvoir de cet homme ! J’aimerois 
mieux lavoir defcendrq au> Jm.'n:, i ?u,i3io'

VERV1LLE
Aû-t.o.mbeajl ! toujours dans ■leSxex'tfiêrrréS.r^’z îH

»■—ri ■ 11* *il J J . . JW

Ms'ci

Lès PRÉèÉûENS, PICARD, en FèjtèHiïnb

*Pr A C e , placé 'ali Seigneur ’ Mercure. Je me fuis 

montré, j’ai parlé , j’ai enlevé. ^e.Lta'.qsm A
VER VILLE.

La jeune perlbnne.
V; RîteARD.;

., Eft à deux cens pas d’ici, docile comme un agneau» 
Ce n’étoit pas la peine de prendre tant de précautions. 
A la première lommation elle a changé d’équipage ; 
& comme elle n’étoit accompagnée de perfonne , qu© 
nous n’avons été vus de perfonne , j’ai renvoyé : une 
partie de fon efcorte ; nous fommés entrés'à Paris à 
petit bruit, & fans être remarqués» ■

Et qua-t-éllte diç ?
PICARD. ~

Pas un.mot il rt’eft pas poflîble Je montre/plus 
de réfignation.

YTERy^k ’
Ni de trouver une fille plus^lentieufe. / 

D’ELMONT. '
Les grandes douleurs fout toujours concentrées ; la 

fienne a dû s’exhaler.... '
H
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PICARD.

Par des lignes fort équivoques , en vérité. Quelque? 
foupirs adreffés à je ne fais qui , des gonflémens de 
poitrine reffemblans à je ne fais quoi.

D’ELMONT.
Et c’en-eft affez pour m’alarmer. ' A qui 'auroit-elle 

confié fa peine ? A ceux qui auroient eu la cruauté 
d'en jouir. O, ma chere Julie , que je me fens cou­
pable en penfant à l’état où tu dois être !... Je fuis 
décidé.... ... L; • - -

VERVILLE.
A-quoi ?" . .

D’ELMONT
A la ravira Valbourg £ que je méprife a que je 

dételle , & que je ne veux plus ménager.
i J j-n.csn.; ■ . VERVILLE. -, . , 4 z, 7.

A merveille.
D’ELMONT. ‘

Mais, suffi, je faurai refpeéter fa, jeuipelTej’ef- 
fuierai les larmes, ouj’y mêlerai les miennes , & je 
n’ajoüterai pas à ma première faute l’horreur S’accabler 
fa foibleïTe , & de me préparer des regrets éternels.

VERVILLE. '
‘ .Enlever, une fille pour fàüVer fa vèrttf, Voilà un 

trait digne de l’ancienne Rome dans les beaux jours 
delà République. Mais, mon ami, tu n’y penfêpas.

■ '■ D’ELMONT.
Pardonnez-moiMonueujr V mais la Confiance à fes 

bornes. On peut involontairement manquer aux ufages j 
mais on ne bielle la probité, qu’avec cônnoilfànce de 
caufe.

PICARD.
J’entends le carolle..........

VERVILLE.
Va la recdvbir,'tü la conduiras ici. - "uc
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S C E NE I I 1,

VE R V I L L E , D’E L M O N T.

D‘ELMONT.

'I E quel front m’offrir à fa vue » Comment fou- 

tenir fa préfence ’ Ah, Vérville, que je fouffre 1
’ , VERVILLE.
Je le conçois fans peine. Le premier moment eft 

difficile pour un jeune hommme qui n’a encore rien 
vu. Mais je fuis là, & je vais vous mettre tous deux 
à votre aife.

D’ELMONT.
’De l'honnêteté» mort'ami, de la décence.

VERVILLE.
Oui, oui,-mon cher.

, D’ELMONT.
C’eft la preuve d’amitié la plus précieufe. „.

_ VERVILLE.
Que je puiffe te donner. J’entends , j’entends. ‘

. D’ELMONT?,
On vient.... C’eft elle...,. Je fuis tout tremblant....» 

Je ne me Ibutiens qu a peine.

( fe jette dans un fauîs'uU^
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S C E NE IV.

VERVÏÉLÈ , LÀ COMTESSE voilée & vêtue 
des habits de J,uljç , PICARD conduifant la 
Comteffe , & fe retirant après l’avoir remife à 
Verville, D’ELMONT. -

VERVILLE. ,1b va prendre la Comteffe des, mains 
de Picard , & la conduit à un fauteuil , eù 
'elle s'affied,

H, voilà notre charmant prifonnierj Vous nous 
pardonnerez , ma belle e;nfànt, ce que votre petit 
voyage a d’irrégulier. Nous rendrons votre captivité 
h douce, que vous oublierez les charmes de la li­
berté. Mais pourquoi ce voile, cette calèche ? La 
laideur a peu feule en imaginer l’ufage, 

D’ELMONT. . _
J’attefte l’honneur, & l’amour de ne vous offrir 

mes lehtimens qu’avec les refpeéts &. les égards que 
je dois à la beauté malheureufe,

VERVILLE.
Plaifant ferment !

D’ELMONT.
Jevle- tiendrai.

VERVILLE,
Cela ne fe peut pas.

D’ELMONT.
Vous le verrez.

VERVILLE,
Mais pendant que nous paffons le tems à pointiller, 

la petite perfonne garde obftinément fon fang-froid , 
le filençe & fon mafque. Permets, d’Elmont, que je 
leva ce voile impénétrable.
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. • D’ELMONT. ........

Sans fon aveu ?
. VERVILLE.

Parbleu, je n’ai que faire. ( Il levé fon voile. ) 
D’ELMONT.

Ma mere ! ,. ... c’eft la foudre.. ( Il retombe dans 
fon fauteuil. )

LA COMTESSE , à Verville.
J’ai voulu voir à quel point un homme fana prin­

cipes ; peut porter l’oubli des mœurs. Vous avez 
cru , Monfieur , faire adopter votre fyftême à la 
faveur d’un peu de jargon. Mais je connois mon fils» 
fon erreur ne peut être de longue durée; 11 fent déjà 
le vuide des principes affreux que vous lui avez, in­
culqué. .Vous vous, efforcez, en vain de déguifer ce 
qu ils ont d’odieux , vous voulez vainement vous faire, 
illufion à vous-même : vosfoliesmultipliées ne peuvent 
tenir contre, une lueur. de vérité. Au moment où je 
vous parle , vous êtes terrafle par la préfence d’une, 
mere que vous n’attendiez pas. ( Verville Jourit. ) 
Vous fouriez , Monfieur ? Le rire amer dii vice elfc 
fans force quand il a perdu fon mafque, 8c qu’il eft 
combattu par la. nature & la probité.

VERVILLE.
Vous me traitez bien durement, Madame. Je fuis 

chez moi ,• & je ne vois pas quels font vos droits...', 
LA COMTESSE.

Mes droits font ceux qu’aura toujours la vertu 
d’en impofer àu crime.

VERVILLE.
Vous nie dites fans doute de très-belles choies; 

mais , Mïdame, ce vain étalage ne m’étourdit pas.' 
Je lais réduire tout cela à fa juffe valeur ; au refte, 
d’Elmont , je t’abandonne ma petite maifbn , & je" 
t autorife à en faire les honneurs, à quiconque en 
voudra prendre poffeffion.
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SCENE V.

LA COMTESSE , D'ELMONL

LA COMTESSE.
CZ>et homme èft incurable, oublions-le à jamais. 

Eh bien, mon fils, vous l’entendez . déjà ce premier 
cri d’une ame coupable. Un regard de votre mere 
vous Anéantit. -Que feroit-ce . donc , fi, n’écoutant 
qu’une jufte févérité, je me livrois à tout le reflenti- 
inent qui pourroit m’animer ? -Que le vice eft bas 1 
Qu’il eft méprifable 1 II vous dégrade à vos propres 
yeux ; il vous ôte le courage d’implorer votre par­
don, &-de le mériter.

D’ELMONT.
Il ne m’ôtera pas du moins la force de tomber à 

vos pieds , & d’y attendre mon arrêt.
LA COMTESSE

Voila où t’a conduit ta fatale amitié. L’enfant le 
plus tendre & le plus chéri ne voit plus dans là 
mere qu’un juge menaçant. Il eft à Tes genoux quand 
il devroit être dans Tes bras.'Il n’a plus même de 
confiance dans cet amour qui ne s’eft jamais démenti. 
Malheureux ! ton aveuglément jroît - il jufqû’à te faire 
douter de mon cœur ? Rentre en toi-même , redeviens 
•mon fils, & tu retrouveras ta mere. Je ne fuis ici 
que pour te faire fentir ta faute '& te la pardonner

D’ELMONT.
Pourrai-je me.le pardonner moi-même ? ..,. Ah ! 

ma mere , je ne fuis pas armé contre tant de bontés.... 
Vous m’accablez fous les poids de mon crime. Votre 
indulgence ajoute à mes remords.

LA COMTESSE.
Ecoute-les, mon fils, C’eft par eux qu’un cœur 
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coupable fe r’ouvreà là ,vertu; mais, garde - toi d’y 
füCcômber, Le découragement énervé l’âme , & lui 
été cette énergie qui peut lui rendre la pureté. 
Il eft crùèl de faillir ; mais il eft beau de ré­
parer upe faute. Leve -toi , mon ami, mes bras -te. 
font ouverts.

D’ELMONT. .
Suis-je digne d’y cacher ma honte î

LA COMTESSE. , 
Oui, G tu veux l’ëffacet.'

D’ELMONT , l'embraffant.
Ah , Madame , quel excès de téndreffe ?Corn- 

.ment la reconnoître ! .
LA COMTESSE.

■En me regardant comme, ta meilleure amie. Tu 
me le.dois ce titre précieux, dont je fuis lî digne , 
& que Verville a profané... Mépharit enfant, que nç 
parlois-tu ce matin ■?; Que ne m’ouvrois - tu ton cœur’ 
Tu ne m’aurois pas coûté des larmes. ,.iU;n’en; aürojs' 
pas arraché à Julie.

VERVILLE.
A Julie ! . .. .. Dieux !. . .. Elle connoîtroit un 

attentat..... Uï'k\- -
LA COMTESSE.

. Dont elle étoit loin de te croire. capable, & que 
Picard t’a empêché de confommcr. J’en ai rougi dans 
l’inftant, je rougis encore de l’aveu que j’en fais-, 
mais ton Valet a eu aujourd’hui plus de-probité que 
toi. Tu dégradais une innocente, qui n’a eù envers 
toi d’autre tort, que de t’aimer ; tu la. livrois. au. mé- 
pris de Verville, à l’ihfolence & peut-être aux outrages- 
dé fes gens. ( D'Elmont Je jette dans les bras de J a, 
mere. ) Ah ! d’Elmont , d’Elmont, je t’ai pardonné , 
je, ne m’en repeùs'pas . j. mais n’oublie jamais les 
malheurs que tu al lois caufer.

D’ELMONT.
Les oublier", ma mere! Non, jamais. Ah ! un amour 

effréné pourrqjt feul m’étourdir fur mon' crime.
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r < LA. COMTESSE.

Le crime étoit-il le feul moyen qui put te rendre 
heureux? T’aurois-je refit Ce une fille aimable & ver- 
tueufe, que, je regarde comme mon enfant ? .

D’FLMONT.
Quoi , nia mere, vous nie l'auriez donnée ! 

LA COMTESSE.
Qu’ai je cherché que ton bonheur depuis que tu 

refpire ?
D’ELMONT.

Ah! Julie;;... Julie me pardonnera-t-elle ? Ma­
dame , je n’efpere qu’en vous. Plus je l’ai outragée , 
plus je ferai d’efforts pour me rendre digne- d’elle.

LA COMTESSE.
Voilà Ta ndble ambitiofï où je reconuois mon fils. 

Oui, mon ami, Julie fe rendra à mes prières j je 
crois pouvoir m’en flatter.'

, D’ELMONT.
Moi, Madame..... ( Avec ïimidite\ ) Valbourg.,... 

Je l’ai vu.... je l’ai entendu......
LA COMTESSE.

11 eft des cas où Fhomme fage ne doit s’en ' rap­
porter ni à fes ye.ux , nj à.fes. oreilles. Quarante ans 
d’une, conduite irréprochable , mon amiré & mon 
eftime , étoient des titres qui dévoient démentir l’évi­
dence même. Vous frémirez, jeune homme, quand 
vous connoîtrez l’étendue de vos torts envers cet 
homme refpecftâble.

D’ELMONT.
Ah ! Madame, il fuffit que vous l’aimiez éhçptë, 

pour qu’il foit juftifié..... Cependant ces careffes de 
Valbourg. ont quelque chofe de fufpeét. j

LA COMTESSE.
Eh bien , Moniteur, puifque mon témoignage n’eft 

pas fuffifant pour vous' défabufèt-, apprenez tout Ap­
prenez que ces, careffes qui. vous alarment tant-ont 
leur fource dans la nature.

D’ELMONT.
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D’ELMONT.

Dê grâce, expliquez-vous.
LA'COMTESSE.

Cet homme.qui.parlât de l’établiflemènt de juliëj 
ne s’occupoit que de vous. Il penfoit au moyen d’unir 
Votre fort à celui, de cet aimable enfant. Çet homme 
qui la preïloit dans fès bras , fe livroit au plaifir 
innocent d’embraffer Une fille digne de lui, & c’eft 
l’amour paternel que vous avez. ®fé calomnier Si 
profcrire.

D’ELMONT»
Juliè férôit fa fille!

; LA COMTESSE.
Et fa fille légitime. C’eft Mademôifeilé de VaL 

Doürgj C’eft fon pere que vous avez outragé.
D’ELMONT, éperdu. .,. ...

Ah ! malheureux que je fuis..;,. Je n’ofe pënfer aux 
horreurs..... Dieu, que je fuis coupable!

5 CENE NIC derniers.
• LA COMTESSE,, JULIEVALBOURG , 

D’ELMONT.,

V VALBOURG.
OUs ne l’êtes plus , jeune homme ; votre faute 

étoit de VërVilîë/ Votre repentit, eft de vous» 
D’ELMON T. .

.Ah ! Monfieur. <»,. ah! Madëmoifelle..... jë. fuis 
Confondu..... anéanti.. ... quoi ! Monfieur, vous né 
th’accablez pas dé reproches ? .

VALBOURG..
Des reproches quand on fë iepëht? 

. JULIE.
Quand oh a été égaré par un faux ami ?

. DELMONT. IL veut fe jeter aüx genoux dè 
Nàlbôurg qûi le relevé.

Monfieur j je tombe à vos genoux. Ma réparatîdÉi
’ K
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ne peut être trop forte ni'trop authentique; fi vous 
faviez avec quelle légèreté je vous ai jugé f avec quelle 
ligueur j’ai prononcé contre vous !

■ f VALBOURG. .
. Mqnfieur, je n’en fuis pas furpris, La jeunefle eft 

inconfidérée- ‘Mais ne foyez pas plus févere envers 
vous , que je ne veux l’être nioi-rmême. Madame la 
Çomtefle vous a dit tout ce qu’elle devoir vous dire ; 
oublions le paffé’, 8c embraffez-moi mon gendre.

JULIE.
Tu vois comme mon pere eft bon. Confole-toi, 

mon ami, & fois toujours pion frere , jufquà ce que 
tu deviennes mon mari.

D’ELMONT,
Ce titre précieux eft-il fait pour moi ?

" JULIE.
Oui, puifque tu.m’aimes , «Sç.que tu pie proprets 

d’être fàge.
D’ELMONT,

J’en fais ferment entre tes mains. C’eft en t’adorant 
toute ma vie que j’expierai des forfaits.,.,.

JULIE. .... ,
Oh ! je t'en prie, ne parle plus de celg. Mon pere 

oublie tout, je l’oublie de même. Sois heureux mon 
petit frere ; je fouffrois de te voir fouffrir encore, 
f D’ELMONT.

Ah , ma mere !, . . . ah , Monfîeur! . ah, ma 
Julie Je ne fais comment exprimer........ Qu’il
eft doux de fuivre la vertu & de lui devoir fon bon­
heur ! Non , je n’aurai plus une penfée , que je ne la 
çonfie à ces êtres refpeétables. Ils me fauVeront des ‘ 
çcueils de mon âge ; & fi jamais je fens les atteintes 
du vice, je me rappellerai ce jour d’épreuve, 8c je 
ferai rendu à ma femme , à ma mere, 8ç à mon 
ami.

, 9
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